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LA CHASSE A U'HERITAGE

1

LE CRIME DE LA \MAISON ROUGE

Bon nombre de nos lecteurs doivent se souvenir de l'éno-
tien profonde que provoqua, vers l'aimée 1875, l'épouvanta-
ble drame qui s'accomplit, en pleine forêt des Ardennes, et
dont, pendant longtemps, le mystère est resté impénetrable,
malgré'les actives recherches de la police. C'est un des faits
les plus bizarres que l'on ait. jamais relevés dans les annales
criminelles de l'Argonne, et aujourd'hui encore, ce n'est qu'a-
vec une sorte de frisson que l'on ose en parler sous le chaume
des fermes isolées.

On était au 3 avril.
Ce jour-là, selon les traditions ordinaires, Juste Courtin,

gardien du troupeau de Pierre Lelorrain, quitta le parc où les
bestiaux de son maître venaient de passer l'hiver, et descen-
dit, accompagné de ses bêtes et escorté de ses deux grands
chiens ardennais, vers la ferme de la àfaison-Rouge, qui était
située dans l'une des gorges les plus étroites de la forêt.

Cette ferme appartenait à Pierre Lelorrain, qui l'habitait
avec sa femme et sa fille.

Habituellement, lorsque les chiew, atteignaient l'entrée de
la gorge où la maison était enfouie, ils se livraient à des nia-
nifestations ue joie non équivoques et poussaient des aboie-
ments-répétés auxquels s'empressait de répondre le chien resté
à la ferme.

Cette fois, chose singulière, ils restèrent dans le défile,
silencieux, flairant le sol, craintifs, inquiets et l'oreille basse.

-Eh bien, Ardent !.. . Eh bien, Palaud!... Qu'est-ce qu'il
y a donc? fit Justien Courtin, un peu surpris de l'attitude de
ses compagnons.

Pour toute réponse, ceux-ci levèrent le museau en l'air, hé-
rissèrent leur fauve pelage et jetèrent aux échos un long hur-
lement plaintif.

Le conducteur du troupaeai se sentit pris d'inquiétude.
Il prêta l'oreille et écout%, espérant entendre les aboiements

du chien de ferme.
Mais, du milieu de -cette nature morne et triste, pas un

bruit, pas un son, pas une voix ne se fit entendre!
Courtin pâlit.
-Les chiens ont .1zzye à la mort, murmura-t-il en se si-

gnant. . . Que s'est-il donc passé à la ferme ?
Il porta en mêm"temps à ses lèvres la trompe pendue à sa

ceinture et en tits deux sons aigus, qui résonnèrent comme
deux appels désespirés.

Les notes franchirent monts et vallées, furent répercutées
comme des milliers d'échos par les masses granitiques, mais
aucune autre note semblable, partie de la Xfaison-oigc, ne
lui répondit.

Ce silence acheva de porter l'épouvante dans l'âme du ber-
ger..

Pour que rien ne repondit à son signal, il fallait qu'un mal-
heur eût frappé les habitants dela ferme, etcomme Juste Cour-
tin était brave et courageux, il poussa son troupeau en avant,
encouragea ses chiens de la voix et, finalement, franchit le de-
filé.

Le troupeau pénétra dans l'enclos ouvert et se répandit
dans la cour. Quelques-uns des bestiaux s'avanc&ent jusqu'à
l'entrée d'une écurie dont la porte à deux battants semblait
avoir été violemment poussée du dedans au dehors.

Mais arrivés-là, ils se jetèrent viveuaent en arrière, en pous-
sant des mugissements de terreur.

En même temps, Juste Courtin remarquait sur-le sol d'é-
tranges piétinements, des einpreintes qui.lui étaient bien con-
nues et de larges taches noires qui ressemblaient à du sang
caillé. 

-Les loups! dit-il tout bas en frémissant.
Et observant la, répulsion que ses bêtes manifestaient à

l'entrée de l'écurie, il y courut. -
Devant lui, à ses pieds, gisaient des squelettes d'animaux-

trois tas d'ossements!
C'était tout ce que les loups avaient laissé de deux vaches

et d'un cheval restés à l'écurie pour les besoins de la famille.
Mais pour que les, loups eussent pu s'introduire avec une

telle audace jusque dans la cour de la Maison-Rouge, -pour
qu'ils eussent exercé leurs déprédations sans crainte des maî-
tres, sans que ceux-ci les eussent repoussés, il fallait que
Pierre Lelorrain et sa famille fussent morts ou eussent aban-
donné la feïme.

Morts !. . . tous les trois !...
Cette pensée fit froid dans le dos à Juste Courtin; il la re-

poussa comme impossible: Lelorrain était dans la vigueur de
l'âge; sa femme n'avait pas encore trente ans et leur fille ve-
nait d'accomplir sa dixième année; tous trois jouissaient d'une
santé robuste, et aucune épidémie n'avait jamais sévi sur le
plateau.

Quant à l'idée d'un crime, elle ne se présenta n'me pas à
l'imagination du berger. Un crime dans cette contrée... Cela
ne s'était jamais vu!

Restait l'abandon de la ferme... un voyage peut-être!
L'abandon? Quelle cause eût pu e rendre nécessaire!
Un voyage? Mais les loups ne rapprochaienc des habita-

tions que aurant l'hiver, et, pourAf s eussent pus'introduire
dans l'enclos, il fallait supposer que les maîtres étaient partis
au coeur de la mauvaise saison, c'est-à-dire à une époque où
les sentiers sont impraticables, sinon pour le fermier, du moins
pour sa femme et sa fille; ce qui n'était pas admissible.

Cependant, l'effroi commençait à gagner Juste Courtin.
-Maître Pierre! ciia-t-il d'une voix étranglée.
Les hurlements de ses chiens redoublèrent.
Ils s'étaient placés derrière lui, la queue basse, le museau

tendu: quant aux bestiaux, ils allongeaient leurs muffles
blancs, et leurs gros yeux, bons et doux, se tournaient vers
lui comme pour l'interroger.

De lourdes gouttes de sueur perlèrent sur la figure hâlée
du berger.

Il fit appel à son courage et alla heurter à la porte de la
ferme.

Toujours même silence!
Alors il tenta d'ouvrir la porte, mais elle était fermée en de-

dans.
L'enclos formait un cercle presque complet, dont les deux

extrémités venaient aboutir au défilé ; à droite et à gauche,
se trouvaient des écuries, des remises, des granges, toutes les
dépendances d'une ferme où on se livre à l'élevage du bétail.

La maison d'habitation apparaissait au fond, protégée par
une formidable haie vive aux jets vigoureux, serrés et impé-
nétrales; on l'avait élevée sur quatre marches pour la pro-
téger contre l'infiltration des eaux, qui, grâce à la pente douce
du terrain, s'écoulaient dans une sorte d'abreuvoir dont le
trop-plein disparaissait par d'invisibles fissures. Elle se com-
posait d'un rez-de-chaussée et d'un grenier. Le grenier s'éclai-
rait, sur la façade, d'un oil-de-bouf et le rez-de-chaussée de
deux fenêtres; mais par suite de l'élévation de ce rez-de-
chaussee et peut-être aussi par mesure de prudence, ces fenê-
tres, de l'extérieur, se trouvaient placées à une hauteur de
plus de deux mètres. Il était donc impossible, sans le secours
d'une échelle ou d'un escabeau. de plonger son regard dans la
maison par un de ces ouvertures, dont les auvents étaient
grands ouverts.

Le berger alla prendre un tonneau vide dans une des remi-
ses, le roula sous la fenêtre la plus voisine de la porte d'en-
tréa et, s'étant hissé jusqu'au niveau des -vitres, il plongea ré-
solument son regard a l'intérieur.

Mais le spectacle qui le frappa alors fut si inattendu et si
effrayant que son visage se couvrit tout à coup d'une pâleur
de-suaire; il-se mit à chanceler sur ses jambes, et au bout de
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quelques secondes, éperdu et frémissant, il s'affaissa sur lui- -'-Vous savez signer 1
même et alla rouler sur le sol en proférant un cri de terreur. -Oui, monsieur, je sais lire et écrire.

Au nième instant, une clameur s'éleva autour de lui, faite Le procureur de la République s'adressa à son gretlier.
du mugissement des bSufs, mêlé aux hurlements prolongés -Lisez la déposition, dit-il brusquement.
des chiens et alla réveiller les lugubres échos des gorges pro- Le greflier donna lecture du procès-verbal au bas duquel le
fondes 1... berger apposa sa signature.

Quelques heures plus tard, Juste Courtin se trouvait à -Maintenant, reprit le magistrat, nous allons partir pour
Vrouziers, dans le cabinet du procureur de la République. la Maison-Rouge et vous nous y accompagnerez.

Le chef du parquet est assis à son bureau et le berger se -Je suis prêt A vous suivre, monsieur, dit-il aussitôt.
tient debout devant lui, les épaules couvertes de sa large Le chef du parquet quitta imnimédiament le Palais de justice
limousine, les deux mains appuyées sur le bâton ferré qui est en compagnie de son greffier et de Juste Courtin, et peu après
comme l'attribut essentiel de sa profession. ils arrivaient à l'entrée de la route de Buzancy.

Le magistrat, le visage austère, l'attitude grave, est assisté Une voiture stationnait sur la route.
d'un greffier qui s'apprête à écrire la déposition qu'il va en. A quelques pas, un médecin, requis par le procureur, eau-
tendre, tous deux regardant Courtin avec un sympathique in sait avec lq capitaine de gendarmerie qui s'était fait accompa-
térêt. gner d'un brigadier et d'un simple garde.

Ce dernier est encore en proie à la plus vive émotion, et le -Où allons-nous, monsieur le procureur, demanda l'officier
procureur de la République a dû suspendre, pour quelques après avoir salué le magistrat.
instants, son interrogatoire, afin de lui permettre de repren. -Suivez-nous à cheval, capitaine, répondit le chef du par-
dre son sang-froid. quet, et nous, nessieurs, en voiture. Courtin montera sur le

Pendant ce court répit, le magistrat, d'une main fébrile, a siège avec le cocher et lui indiquera le chemin qu'il dwra
écrit plusieurs lettres. prendre.

A l'appel de sa sonnette, l'huissier de service se présente. Il était une heure et demie.
-Que l'on porte ces lettres au plus vite, ordonna-4-il. Pas- Le mauvais état des routes et la raideur des rampes à fran-

sez vous-même a la gendarmerie et dites au capitaine de se chir ne permirent pas à la calèche de parcourir la distance avec
trouver, dans une heure, de l'autre côté de l'Aisne, à l'entree plus de rapidité que ne l'avait fait le berger, marchant à pied.
'le la route de Buzancy. En même temps, prévenez au Lion- A l'entrée du défilé, toute voie carrossable cessant, le nia-
'Or qu'il me faut une voiture, pour quatre personnes, au gistrat fit arrêter la voiture et il en descendit ainsi que son
mênie endroit. Allez! grefiler et le médecin.

L'huissier s'iuclina et sortit. Les quatre personnages, précédés de Juste Courtin, traver-
Puis, le magistrat se tournant vers Juste Courtin. sèrent le défilé et atteignirent peu après l'entrée de l'enclos.
-Et maintenant, lui dit-il, vous croyez-vous en état de

continuer votre déposition ?
-Oui, monsieur, répondit le berger. II
-Parlez alors et reprenez votre récit au moment où vous

avez regardé à l'intérieur de la ferme. Vous avez dit, n'est-ce e- IPouvANTABLE MYSTiRE
pas, que le spectacle qui s'était offert à vous était si horrible
que vous n'aviez pu en soutenir la vue et que vous êtes tombé Le silence lugubre qui planait sur la ferme fut un instant
sans connaissance... Est-ce bien cela? interrompu par les aboiements des chiens qui se précipitèrent

-Parfaitement. vers les arrivants.
-Continuez, alors. -Paix, là 1 fit le berger.
Juste Courtin passa la main sur ses yeux comme pour en A cette voix, ils revinrent prendre leur place à la porte des

chasser une vision qui l'obsédait et reprit la parole. écuries.
-J'étais donc tombé, dit-il, et j'avais perdu connaissance Le procureur de la République commençait ses investiga-

à l'épouvantable tableau quej'avais entrevu ! Combien de temps tions.
dlura cet'état ? Je l'ignore. Je revins à moi sous les caresses de -Avant de franchir cette enceinte, dit-il à Courtin, expli-
mes chiens, qui me lèchaient la figure et au bruit que faisaient quez-iious, je vous prie, en quel état se trouvait la barrière
mnes animaux, les uns beuglant, les autres aboyant et me lé- lorsque vous êtes arrivé ici, ce matin 
'-lant tour à tour. J'étais dominé par une grande terreur et -Complètement ouverte, monsieur, répondit le berger.
rommine affolé. J'eus bien, un instant, l'envie de remonter sur Etait ce l'habitude du fermier de laisser cette barrière ou-
le tonneau pour voir si je n'avais pas été le jouet de quelque verte ?
nnéclant sorcier, mais je n'en eus pas le courage et, sans trop -Le jour, quelquefois ; la nu:., j&.iais?
savoir ce que je faisais, en hàte, tout tremblant, je fis entrer -Prenez note, monsieur Clément, dit le magistrat au gref-
iion troupeau dans les écuries et fermai les porte. Puis je fier.
quittai la ferme après avoir rPplacé la barrière. Mes chiens Ils entrèrent.
* nulaient nie suivre. Je les menaçai de mon bàton ferré, et Le capitaine de gendarmerie aait ais pied à terre et tenait
iet bonnes bêtes allèrent se coucher à la portes des écuries. son cheval par la bride.
\lorsje me mis à courir dans le défilé, nie heurtant aux pierres Le procureur de la République examina le sul avec la plus

-'uX orbres, trébuchant, glissant comme un homme ivre, etce- grande attention , mais ce sol, amolli par les pluies, ne conser-
ki jusqu'au moment où je nie trouvai sur la grande route. vait d'autres empreintes que celle du piétinement des bestiaux.

-A quelle pensée avez-vous cédé en quittant la fermo Le tonneau était à la place où Courtin l'avait mis, sous.la pre-
<elle d'accourir ici, pour vous raconter ce que je venais mière fenêtre. En cet endroit, on remarquait despas humains

de voir. tout frais encore: c'étaient ceux du berger. Les marches en
A quelle heure êtes-vous arrivé avec votre troupeau à la pierre étaient nettes et luisantes et ne conservaient aucun

Maison-Rouge? vestige de boue ou de terre glaise.
Vers neuf heures du matin. Près de l'écurie où gisaient les se .elettes des affimaux dévo-
Cette heure a une grande importance. Êtes-vous certain rés par les loups, on constata des piétinements de fautes, ce

(le ne pas«vous-tromper 1 qui prouvait une invasion toute récente. Quant aux taches
-A peu près, monsieur. 'noires qu'on voyait çà et l, elles furent enlevéesavec la terre,

-Vous n'avez plus rien à déclarer? Ipar le médecin, at placées dans un vase pour-être soumises plus
-Plus rien, monsieur. tard à l'analyse.
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Le médecin appelé à donner son opinion sur l'époque à la- i On entendit un coup sec et un bruit de ferraille roulant sur
quelle avaient été dévorés le cheval et les deux vaches, adir- le carreau.
mia que leur mort devait remonter à un mois. Le renseigne- La porte s'ouvrit.
ient avait une importance considérable. Il affirma aussi que Le brigadier shuta plutôt qu'il ne descendit les marches du

les traces de fractures qui existaient a l'intérieur des deux bat- perron.
tints <le la porte, provenaiant des coups de sabot du cheval et Il était très pâle.
des pressions réitérées des deux vaches, essayant le sortir de -Sacré mille diables ! dlit-il, comme s'il eût voulu par cette
l'écurie pour échapper au jeûne que leur imposait la mort ou 1 exclamation, exprimer l'horreur et la terreur quil venait
la disparition du maître. Cela établissait que s'il y avait eu d'éprouver.
crime, car rien n'était encore constaté sur ce point, le crime -- Je passe le premier, messieurs, suivez-moi, dit le procu-
s'était accompli dans la journée ou lans la soirée, c'est-a-dire reur, en franchissant les marches en compagnie du médecin.
à un moment où la barrière de l'enclos était encore ouverte. Une exclamation çl4ouvante sortit de toutes les bouches.

-Avant d'entrer clans la maison, <lit le procureur, visitons Qu'on s'imagine trois cadavres assis à une table sur laquelle
les dépendances ; vous nous préviendrez, Courtin, si vous v re- on remarque les vestiges d'un repas inachevé.
levez quelques particularités digne d'être notées. Pierre Lelorrain, accoté à la muraille, la tête droite et sou-

On parcourut donc les granges, h-s celliers, les écuries, les tenu dans cette position par l'angle de la cheminée, semble
greniers, la laiterie et le poulailler. regarder les assistants avec deux yeux que les larves ont en

Toutes choses étaient en état, les ustensiles se trouvaient à partie dévorés...
leur place habituelle, les provisions étaient intactes ; au- Madame Lelorrain, assise à côté de son mari, laisse porter
cun larcin n'avait été opéré ni parmi les fourrages, qui se trou- sa tête sur l'épaule de celui-ci. Sa coiffe s'est rabattue et cache
vaient là en abondance, ni parmi les céréales. le haut du visage ; la bouche apparaît monstrueusement rava-

Jusque-là aucune trace <le vol. gée. Quant à l'enfant, assise en face de sa mère, ses deux
La disparition des animaux <le basse-cour s'expliquait na- bras se croisent sur la table et sa tête vienty trouver un appui.

turellement : ou ils avaient été dévorés par les loups, ou, pous- L'intelligent magistrat est saisi d'une idée nouvelle ! et il
sées par la faim, ils avaient gagné les bois et y étaient restés ne lui semble pas impossible que la mort des trois malheu-

La situation se compliquait. reuses victimes ne soit le résultat d'un empoisonnement,-
N'y avait-il point eu crime. - volontaire ou accidentql-une seule chose le préoccupe encore,
Telle était la question que se posait le magistrat. la disparition de la clé.
-Nous allons, maintenant, dit-il, pénétrer dans la maison. Et c'était là, en effet. un détail des plus graves.
-Mais la porte est fermée en dedans, observa Juste Cour- S'il y avait eu empoisonnement et si cet empoisonnement

tin. avait été involontaire, la porte ne devait pas se trouver fermée
-- Je le sais ; et puisque nous n'avons pas avec noua un à clé, ou la clé devait être restée dans la serrure.

serrurier pour opérer l'ouverturo de cette porte, vous allez, Si, au contraire, l'empoisonnement avait été volontaire, il
Courtin, monter vur le tonneau, briser une des vitres, lever fallait admettre que Pierre lelorrain, après avoir fermé la
l'espagnolette, ouvrir la fenêtre et vous introduire par cette porte, *en avait enlevé la clé.
voie dans l'intérieur : une fois là, il vous sera facile d'ouvrir Mais où était-elle ?
du dedans. Il en était là de ses réflexions, quand il se sentit touché à

Juste Courtin s'avançit tout chancelant vers le tonneau. l'épaule.
Il s'arrêta subitement. Il se retourna vivement et aperçut le docteur.
-Excusez-moi, monsieur, <lit-il. .Je n'oserai janais affronter -Qu'y a-t-il I demanda le magistrat étonné.

seul un pareil spectacle. -"Regardez ! repartit le docteur.
-Il est donc bien terrible ? fit le miiagistrat. Et, du geste, il indiqua le sol carrelé de la pièce.
-Voyez vous-nême ! r-épondit le berger. La procureur se pencha pcur voir.
Le chef du parquet, s'aidant de l'épaule de Courtin, grimpa On distinguait ça et là, de nombreuses traces de pas dont

sur le tonneau et porta vivement son regard vers l'intérieur les contours humides et mélangés de terre glaise avaient été
Un tressaillement involontaire agita tout son corps et il respectés par la poussière qui, tombant lentement du grenier,

oscilla sur lui-même. les accusait davantage encore ; elles étaient nettes, vives et
-C'est horrible, ci effet ' dit-il a mi-voix. colorées d'une teinte plus foncée que le sol même.
Et il sauta à terre. Parmi ces traces de pas, ifne d'elles tranchait sur toutes les
-Vous permettez, monsieur le procureur ? demanda à son autres par la forne particulière qu'elle affectait; C'était l'enî-

tour le capitaine de gendarmerie. lreinte d'un pied petit-point le pied d'tn enfant, cependant
-Pas vous, capitaine, interrompit vivement le magistrat ; -chaussé de bottines à semelle étroite, sans clous, aux talons

un de vos hommes !... à peine plus larges qu'pne pièce de cinq francs et élevés à ce
L'officier se tourna vers son brigadier :poit que l'empreinte en était incomplète ; le milieu par suite
-Exécutez l'ordre ! dit-il d'un ton impatient. de la camb-ure du pied et de la hauteur du talon, n'avait pas
La curiosité de chaque spectateur commençaità être singu- porté sur I 'sol.

lièrement éveillée, et le brigadier s'empressa de se hisser àla -Voyez! dit le médecin au magistrat, il y a là une trace
hauteur de la fenêtre : Alors ayant brisé la vitre de sa main qui révèle la présence dans cette pièce, au moment do la mort
gantée, il passa brusquement le bras à l'intérieur, fit jouer <le la famille Lelorrain, d'une qtatrième personne étrangère
l'espagnolette et ouvrit brusquement les deux battants. au pays. La forme de sa chaussure l'indique suffisamment.

C'est tout ce qu'il put faire. -En effet! approuva le magistrat.
Une odeur exécrable s'échappa alors de la maison, et il resta 'empreinte fut soig eusemnent relevée à l'aide d'une feuille

un momert comme suffoqué. de papier.
Mais surmontant promptement cette courte défaillance, il -Elle se continue jusqu'à la porte, ajouta le médecin.

franchit l'appui de la croisée et il disparut! Qu'en concluez-vous demanda le procureur.
Il y eut une seconde d'attente anxieuse. -Je vais 'vous répondre tout à oleure
E ntix, le 1igadier se présenta à la fenêtre ouverte. Le docteur s'approcha de la table sur laquelle, entre antres
-La porte est fermée à ch!, dit-il, et la clé n'est pas dans objets, se trouvaient un cruchon ayant contenu de la bière et

la serrure, quatre verreso: lun à moitié plein, les autres vides.
-aites sauter la serrure avec le pommeau de votre sabre. Il prit le verre à moitié plein, trempa son doigt dans la

ordonna se capitaine bière qu'il contenait et laissa tomber une goutte du liquide sur
sa langue.
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-Singulier goût ! murmura-t-il.
Fuis il chauffa l'un des verres vides, en le teiant dans ses

deux mains et le flaira quelques secondes.
-Le stramonium datura / s'écria-t-il, plante à la fois poi-

son et narcotique, selon la dose absorbée.
Y a-t-il eu empoisonnement ayant déterinié une mort

immédiate, ou simple hypnotisme suivi d'hébétement et d'en-
gourdissement ? La question est difficile A résoudre. Toute-
fois la présence d'une personne étrangère, chose démontrée par
les traces existantes sur le carreau, devient certaine par l'exis-
tence de ce quatrième verre. Donc, un fait certain se dégage:
c'est qu'il n'y a pas ei suicide. mais crime. Un étranges est
entré dans cette maison à l'heure du repas, s'est assis
A cette table en même temps que les trois victimes,
a introduit une dose quelconque le st<ramnium dafura (lans
ce cruchon, et le liquide sophistiqué a été bu par la famille
Lelorrain, dont les trois verres sont vides, tandis que le qua-
trième est resté intact sans doute.

Tout en parlant de la sorte, le médecin examinait les trois
cadavres.

Nous avons dit que la jeune L-.lorrain avait la face appuyée
sur ses deux bras, qui se croisaient sur la table. Dans cette
position, le cou de l'enfant se trouvait dégagé et mis à nu. Dès
qu'il l'eut observé, le docteur ne put s'empêcher de tressaillir.
A la naissance de la nuque, sur la chair tuméfiée, apparaissait
comme un point noir, une goutte de sang caillé.

-Qu'est ceci 1 balbutia-t-il, devenu plus attentif.
Et, du bout de l'ongle, il fit tomber le caillot de sang et mit

à jour une sorte d'incision triangulaire.
-Oh ! oh ! ajouta-t-il, le crime se complique.
Et, ayant. ouvert sa trousse, il en tira un stylet émoussé et

l'introduisit-dans la blessure.
Puis, s'adressant aux gendarmes, en désignant Lelorrain et

sa femme :
-Soutenez ces deux corps ! ordonna-t-il d'une voix nette

et vibrante.
Les gendarmes obéirent.
L'anxiété générale s'accroissait de minute ent minute.
Le docteur retourna "ivement les deux autres cadavres, et

l'on put voir à la nuque de chacun d'eux une blessure sems-
blable à celle qui se trouvait au cou de l'enfant.

-- Eh bien ? fit le procureur.
- Eh bien ! reprit le médecin, j'y vois clair maintenant, et,

si vous le voulez, je puis reconstituer le drame comme il a dû
se passer.

Et sans attendre qu'il y fût invité, il poursuivit sur un ton
de gravité spéciale qui impose tout <le suite à ceux qui écou-
tent :

-Lelorrain, sa femme et sa fille, dit-il, n'ont pas été empoi-
sonnés mais simplement endormis par l'absorption du stramo-
nium datura, employe comme narcotique. Amenés à cet état
inconscient, ils ont été frappés à la nuque, d'une laine étroite,
aiguë et triangulaire, par une main assurée qui a pris son
temps. La mort a été instantanée, insensible pour les vic-
tuMes et sans amener aucun épanchement de sang à l'extérieur,
but que l'assassin n'a pas tout à fait atteinit, puisque nous
constatons que le sang a été répandu. Puis, le crime commis,
il s'est retiré, a fermé la porte et a emporté la clef, ou l'ajetée
dans quelque ravin. Voilà sûrement ce qui s'est accompli
dans cette chambre il y a un mois environ. J'ajoute que le
crime a d't être commis à un moment où il faisait encore jour,
puisque i.ous ne trouvons sur la tableaucune trace de lumière.

-Mais, observa le magistrat, un pareil forfait a dû avqir
un mobile...

-C'est probablement le vol !... A ilsoins que...
-Achevez.

-A moins que tout ceci ne soit le résultat d'une atroce
sw.geance.

-C'est ce que nous découvrirons !
Le magistrat s'adressa' Juste Courtin.
-Connaissiez-vous des ennemis à Pierre Lelorrain ?

-Oh ! non, monsieur, répondit le berger, le maître était un
homme juste envers les serviteurs et bon pour les pauvres.

-Quel était l'état do ses aflfires.
-11 passait dans le pays pour jouir d'une gran:le aisance.

Il était économe et travailleur, et sa femme bonne ménagère.
-L'accord existait dans le ménage?
-On n'a jamais vu de méiage plus uns.
--Tout cela est bien étramnge
La cupidité seule aurait guidé l'assassin.
Nous allons visiter la maison, conclut le magistrat, Mais,

auparavant, il est bon de fouiller les cadavres.
Cette besognýe pénible fut exécutée par les gendarmes.
On trouva sur Pierre Lelorrain, une hourse de cuir conte-

naut une vingtaine de francs et, dans son gousset, une montre
en argent.

Sa femme avait également qurelques menues monnaies dans
sa poche.

Pauline, l'enfant, portait à ses oreilles des pendants en or,
qui n'avaient pas été touchés.

Les trois victinies n'avaient dont été ni fouillées, ni déva-
lisées.

Cela devenait invraisemblable.
Le magistra s'obstina. muais lorsqu'il voulut pénétrer dans

la pièce voisine, dont l'entrée se trouvait à l'extrémité de la
salle à manger, le médecin l'arrêta :

-Qu'y a-t-il encore ? demanda-t-il avec un geste impatient.
-Je crois, répondit le docteur, qu'il serait oiseux de porter

nos investigations de ce côté-là.
-Pourquoi?
-C'est que les empreintes <le pas s'arrêtent à la table, et

que l'espace compris entre cet endroit et l'extrémité de la
chambre ne porte aucun vestige de ce genre.

Le magistat remua la tête en signe d'approbation.
-C'est vrai ! dit-il. Mais qui sait si l'auteur de ce triple

assassinat n'a pas pris des précautions qui nous échappent ?
Tout crime doit avoir une cause, c'est la cupidité, et il est de
notre devoir de ne rien négliger pour découvrir la vérité.
Venez ! venez ! lâto'm-nous.

Sur ces mots, il pénétra dans la seconde chambre.
Il fut suivi par son greflier, Juste Courtin et l'oficier.
Cette pièce servait de chambre à coucher aux époux Lelor.

rain ; au fond, se trouvait un cabinet où couchait l'enfant.
Tout était parfaitement en ordre.
Le plafond avait tamisé une poussière épaisse comme dans

la pièce voisine, niais nulle part oit n'y voyait, sur les meubles
de traces de mains, sur le carrelage d'empreintes de pas. A
coup sûr, dans la journée du crime, personne, venant du de-
hers, n'était entré dans cette partie de la maison.

Le:- clefs se trouvèrent sur la serrure des meubles ; on les
ouvrit.

On trouva dans un petit bureau une sorto d'agenda sur
lequel Pierre Lelorrain inscrivait les recettes et les dépenses
de la maison, et dans la caisse de ce bureau, une assez forte
somme en or, quelques titres de propriété et le récépiss6 d'un
dépôt fait à la banque de Vouziers. Dans l'armoire, dans la
commode, toutes les deux pleines de linge et d'effets d'habille-
ment, rien n'avait été soustrait. Une petite boîte, placée sur
uin des rayons, bien en vue, et contenant plusieurs bijoux
appartenant à madame Lelorrain, était intacte.

Ainsi, la cause du crime échappait aux recherches du magis-
trat.

Un triple assassinat avait été commis dans des conditions
particulièrement dramatiques, et ce n'étaient ni la haine ni la
cupidité qui avaient armé le bras du meurtrier.

Etait-ce possible.
Il fallait cependant bien se rendre à l'évidence.
Seule, la découverte du criminel pouvait éclaircir ce mys-

tère. Mais qui était-il, et comment l'atteindre ?
-Pensez-vous, docteur, qu'il soit utile de procéder à une

autopsie 1 demanda alors le procureur au mélecin.
-Je ne le pense pas ! Mes prévisions seront vérifiées ; jus-
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qu'à présentt, et pour complter imnî> rapport, il ne suilira de
soumettre à certains réactifs ce verre à moitié plein, dont je
désire analyser le contenu.

Lo moment (i départ était arrivé.
Il fut convenu que les deux gendarmes et le berger reste.

raient à la ferme jusqu'au moment où l'on procéderait à l'in-
humiation des corps.

Puis, le procureur et le gretller, accompagnés du docteur et
du capitaine (le gendarmterie, rentrèrent à Vouziers.

Tous étaient également préoccupés.
Jusqu'alors on n'avait trouvé aucnn indice qui permit d'es.

pérer atteindre prochainement l'au teur le ce crime efFroyable,
et chacun comprenait la responsabilité qui allait peser sur
lui.

Dès le lendemain, une instruction minutieuse commença, on
se livra à des enquêtes de toutes sortes, on int-rrogea les ha-
bitants, les aubergistes, les loueurs de voitures. On manda 'es
plus habiles limiers le la police, et pendant plusieurs se mes
la contrée fut sillonnée en tous sens et. fouillée dans ses replis
les plus secrets.

Peine inutile!
L'assassin demeura introuvable et le parquet dut bientôt

s'avouer impuissant.
Toutefois, deux faits importants restaient consignés au dos-

sier la piqûre à la nuque des victimes et. l'empreinte du pied
du criminel !

On fit faire des fac-similés <le cette empreinte, que l'on
répandit en grand nombre pour servir-de base aux recherches
que l'on était bien résolu à reprendre ultérieurement.

En attendant, et pour se conformer à un procédé ordinaire
de la police, qui réussit souvent, on eut l'air de renoncer à
l'af'aire. On espérait que cet abandon apparent inspirerait au
criminel l'espoir de l'impunité, et qu'il ne tarderait pas à se
trahir lui.mCime un jour !

On était autorisé, d'ailleurs, à penser qu'il n'en resterait pas
là. On ne s'arrête pas facilement sur le chemin lu crime, et
quand le pied a une fois glissé dans le sang, il faut aller jus-
qu'au bout de la route

On attendit donc, et six mois s'écoulèrent sans que rien vint
donner raison aux prévisions optimistes des hommes de la
police.

Seulenenit, vers le commencement du septième mois, et au
mtoment ou l'on allait peut-être renoncer à tout espoir, un
evénement, plus dramatique et plus mystérieux encore que le
premier, vint brusquement réveiller le souvenir du crime de
l'Argonne, et présenter une nouvelle énigme aux Sdipes de la
rue de Jérusalem' !...

Cette fois, ce n'était plus dans la forêt des Ardennes,
c'était au midi de la France, à quelques kilomètres de cette
belle reine de la Méditerranée que l'on appelle Marseille !

III

LE CRhME DE ST-NICOLAS

Le premier dimanche de septembre, il y a, chaque année, à
Marseille. une grande foire, suivie <le jeux et do divertisse-
ment.s qui attire habituellement, au chef-lieu <lu département
des Bouches-du-Rhône, toute la population suburbaine et les
habitants des communes environnantes.

A la porte de Marseille et dans sa banlieue se trouve une
petite commune nommée Saint-Nicolas, placée à l'extrémité
de cette pointe de terre qui fait face à l'ile Ratonneau ; elle
se relie à Marseille par une suite presque non interrompue de
iastides ou niaisons <le campagne.

Or, ce dimanche-là, toutes les baxtides étaient abandonnées
et le village de Saint Nicolas à peu près veuf de ses habitants :
propriétaires, marchands, cultivateurs s'étaient portés vers
Marseille pour prendre part à la fête.

.Au nombre des rares habitants qui étaient restés au bourg

se trouvait M. Valentm, proprietaire d'un grand chantier de
bois, qui avait préféré tenir compagnie à sa jeune femme, alors
dans un état de grossesse très avancée.

C'était le nénqgo le plis charmant Uue l'on connût clats
toute la laianlieue.

M. Valentin avait trente.cinq ans à peu près et sa femme
vingt-cinq au plus. Ils étaiett mariés depuis deux années
environ, et jamais le moindre nuage n'était vent assombrir le
bonheur lotit ils jouissaient.

Leurs afiaires prospéraient, du reste. autant qu'ils pouvaient
le désirer, et sur la place de Marseille la parole de M. Valen-
tin valait la meilleure des signatures.

Ce jour-là done, M, Valentin avait donné congé jusqu'au
lendemain à son chef de chantier et à deux employés qui lo-
geaient dans la maison : sa femme et lui avaient passé la soi-
rée, assis sous la vérîanda, la main dans la main, le regard
perdu dans l'horizon, qu'enbrassait les derniers feux dn soleil
couchant.

Ce fut une soirée bénie entre toutes.
Ils causèrent pendant de longues heures, serrés l'un contre

l'autre, interrogeant l'avenir, faisant des veux attendris pour
cet enfant que la jeune femme pcrtait dans son sein, et qui
allait bientôt cimenter plus étroitement leur bonheur.

La nuit vint, le sommeil les gagna, ils rentrèrent dans leut-
chambre à coucher.

Jamais ils ne s'étaient sentis si heureux !
Une heure plus tard, le silence le plus profond régnait ait-

tour de l'habitation. 1
Qu'advint-il alors 9 C'est ce qu'il serait bien diflicile <le pré-

ciser.
La fête se prolongea à Marseille jusque fort avant dans la

nuit.
Nul encore ne songeait à rentrer chez soi, tant l'atmosphère,

limpide et fraîche, conviait à la promenade ou retenait au
plaisir.

Cependant, vers minuit, un point noir se montra tout à
coup ù l'horizon ; il s'étendit graduellement et finit par enva-
hir une partie de la rade. Qu'était cela ? La brise soufflait de
l'est et ce n'était point de ce côté que viennent, d'ordinaire,
les nuages et la pluie.

Quelle cause extraordinaire pouvait donc motiver ce rem-
brunissenient subit du ciel ?

Un jet de flammes, déchirant la nue sombre, comme la fusée
d'un feu d'artifice, et jetant dans l'immensité de sinistres
lueurs, vint presque aussitôt résoudre la question.

C'était l'incendie ! Un incendie formidable qui dévorait l'un
des points de la banlieue.

Les cris : Au feu ! s'élevèrent alors de la foule. Mille ru-
meurs confuses s'y joignirent. Tout ce monde inquiet, agité,
oscilla en sens divers, se heurtant, se bousculant, s'interro-
geant, voulant à tout prix connaître le lieu réel du sinistre.

Mais personne ne pouvait répondre d'une façon précise et
les suppositions s'égaraient à l'infini.

Cependant, l'autorité agissait: où l'alarme était donnée, le
serviçe de secours s'organisait. Bientôt toutes les pompes de
la ville se dirigèrent, traînées au pas de course, vers la lueur
sanglante qui teignaient l'horizon.

Les jeux avaient subitement pris fin ; les rues d'. ix, de
Rome, de la Cannehière, les places Royale, Castellane et Saint-
Féréol, les allées de Meillan, la promenade autour du port,
tous les endroits regorgeant de curieux, pleins d'animation et
de joie, éclatants de lumière il n'y a qu'un instant, se trou-
vaient maintenant vides, silencieux et sombres.

C'est que la population rurale, prise d'inquiétude, redoutait
les atteintes d'un incendie dont le lieu était encore inconnu
de la foule, s'était mise en route afin de regagner au plus vite
son village, sa ferme, sa bastide, peut-être menacés; c'est
que, au moment du passage des pompes, une voix avait crié :
-Le feu est à Saint-Nicolas ! et que tous les hommes valides
s'étaient empressés do se joindre aux pom'piers.

Dans la campagne, les églises de village sonnaient le tocsin,
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le clairon faisait entendre ses appels stridents, et, dans la nuit
sur les routes, on apercevait des hommes coiffés de casques,-
quelques-uns portant des torches allumées,-qui passaient ra-
pides, poussant les cris: Au feu ! qui retentissaient lugubres
et terrifiant.

Tout cela était bien fait pour inspirer la terreur.
Les premiers secours arrivèrent enfin à Saint-Nicolas, et

alors seulement on put se rendre compte de ce qui s'était
passé.

C'est dans l'établissement même de M. Valentin que lin-
cendie s'était déclaré, et quand les secours arrivèrent, la nmai-
son d'habitation, placée à l'un des angles (lu chantier, appa-
raissait enveloppée de flammes qui en défendaient l'approche.
Cependant les pompiers se précipitèrent; et dans le vestibule,
on reti-la des flammes le cadavre le Jean Beaufils, le domes-
tique de M. Valentin. Il avait été asphyxié par la fumée.

Mai3 qu'étaient devenus M. Valentin et sa femme ?
Ce fut la pensée, le cri de chacun !
On les chercha âprement de toutes parts, .mî les appela avec

des paroles affolées, mais aucune voix humaine ne répondit I
ces appels désespérés, et l'on dut croire que les malheureux
avaient été surpris penant leur sommeil par la rapidité de
l'incendie, et qu'ils avaient péri étouffés ou brûles.

C'était horrible!
Toutefois, on fit ce que l'on put; on inonda l'habitation

sous des montagnes d'eau, et au bout cde quelques heures, on
parvint, non sans danger, à se rendre maître du feu.

Mais, pour une mesure de prudence qui s'explique facile-
ment, on fit une défense expresse, à ceux qui se trouvaient
présents, de pénétrer dans la maison qui menaçait ruine, avant
que l'on eût pris les précautions usitées en pareil cas.

Il falhit donc remettre au lendemain pour être fixé sur le
sort de M. Valentin et <le sa femme ; et l'on comprend avec
quelle anxiété ce moment fut attendn par tous.

Aussi, quand on vit le préfet du départnent, assisté du
procureur de la République et <lu médecin chargé des "onsta-
tiens légales faire leur entrée clans la maison, aux trois quarts
consumée, il y eut dans la foule comme un frisson d'appréhen-
sion et de terreur !

La curiosité publique ne tarda pas, du reste, à être complè-
ment satisfaite; nais nous devons ajouter que nul alors n'eût
pu se douter des révélations foudroyantes qui attendaient les
magistrats.

Comme on s'y attendait, on trouva M. et madame Valentin
morts, étendus dans le lit de la chambre à coucher; mais ce
qui frappa tous les assistants, ce qui leur communiqua même
une sorte d'épouvante superstitieuse, c'est que la chambre
avait été, par miracle, respectée par l'incendie, et que les deux
victimes n'avaient pas reçu les atteintes du feu.

Avaient-ils donc été asphyxiés... C'était impossible !...
Sur leur visage, aucune contraction ; les traits étaient repo

sés; les deux époux se tenaient par la main ; on eût dit qu'ils
s'étaient endormis calmes pour se réveiller souriants dans la
mort !

Quel était ce mystère !. ..
L'explication n'en pouvait être donnée que par le médecin,

et c'est sur lui que tous les regards se portèrent.
Il n'eut garde de se dérober, s'approcha des deux victimes,

et examina l'une d'elles avec unxe profonde attention.
Cela dura dix minutes au plus.
Et d'abord, on put remarquer un certain froncement de

sourcils qui témoignait d'une incertitude ou d'un doute; il
prit l. ·main de M. Valentin, tâta la peau, souleva les pau-
pières et les lèvr-es, puis enfin, tout à coup, presque sans tran-
sition, il se redressa avec unelueur dans les yeux.

-Qu'avez-vous 1 fit lé éifet qui était à ses côtés.
-C'e- étrange! fit le docteur.
-Quoi...
- Voyez là, à la nuque.
-Eh bien !
-Eh bien... ce point noir... presque imperceptible...

-En effet.. .
-C'est là !... tout est là !...
-- lais qu'est ce lone ?. .. Parlez... Qu'y a-t-il?
Le docteur respira bruyamment.
-Ce qu'il y a, monsieur, répondit-il d'une ton profondément

ému, c'est que l'incendie qui a dévoré cette habitation n'est
ici qu'un événement secondaire; c'est qu'il s'agit d'un crime
plus abominable cent foi,> et que les deux malheureux que
nous avons levant nos yeux ont été assassinés...

-En êtes-vous sûr?
-Une piqûre a été pratiquée à la nuque de chacune des

victimes, et le stranoninm datura a produit son effet!... La
blessure a été faite à l'aide <l'une arme aiguë, étroite et à
laime triangulaire ! C'est manifeste. .. et ce n'est qu'après le
crimle commis et pour dérouter les soupçons, que l'on a mis le
feu à l'habitation !

La dé'claration du docteur fut accueillie avec un sentiment
d'horreur par tous les spectateurs, et elle détermina de nou-
velles investigations qui ne firent que le confirmer.

Il fut facile de reconnaître, en effiet, que le feu avait été
allumé en plusieurs endroits à la fois ; et l'on trouva même,
dans une partie reculée de la maison, respectés également par
l'incondie, des matières inflammables qu'une main criminelle
y avait accumulées.

Il y avait donc eu un crime, assassinat, et l'incendie n'en
était que le complément. Le but du meurtrier avait été, en
l'allumant, de faire disparaître les traces de son forfait.

Allait-on se trouver de nouveau en face d'un abominable
attentat dont la cause échapperait encore une fois à toutes les
investigationa?

Était-ce la même main qui avait frappé successivement, à
six mois de distance, Pierre Lelorrain, sa femme et sa fille, et
M. et madame Valentin?

Ces suppositions semblaient à tous monstrueuses, épouvan-
tables, complètement impr6bibles, et cependant il existait une
grande connexité entre les deux crimes. Tous les deux étaient
commis dans des circonstances analogues de solitude et d'ab.
sence de secours ; dans l'un et dans l'autre, l'arme choisie par.
le meurtrier était une sorte de stylet, un poignard d'une forme
spéciale.

On se hâta de faire des recherches parmi er. décombres et
dans les parties de la maison Cgicurées seulement par les flam-
mes. Ici, il n'existait aucune trace de vol; là, on retrouva sous
la forme de lingots les valeurs en or et en argent que le mar-
chand de bois devait posséder.

Et l'on se rappela le crime de l'Argonne, dont le coupable
avait pu échapper à toutes les recherches!

Tout cela était vraiment extraordinaire.
Deux crimes successifs sans cause apparente el dont le mo-

bile échappait à tous les esprits !
L'affaire avait été conduite, à Marseille comme dans l'Ar-

gonne, avait autant d'habi! ýé que d'audace ; et l'opinion pu-
blique s'émut, à bon droit, de cette nouvelle énigme jetée com-
nie un défi à la police impuissante.

Etait-ce bien, d'ailleurs, le même meurtrier qui avait operé,
au Nord et au Midi?

Il y avait là ùn point important à vérifier tout d'abord, et
c'est ce que l'on fit.

La réponse ne se fit pas longtemps attendre, car, au cours
des investigations, on trouva autour de la maison incendiée
certaines empreintes de pas qui furent relevés avec le plus
grand soin, et qui donnèrent une reproduction mathémnathique-
ment exacte de celles que l'on avait relevées dans l'Argonne 1

C'était péremptoire !
Le doute n'était plus possible. Mais quel intérêt, quelle pas-

sion poussait ce misérable 7 Quel but mystérieux et terrible
poursuivait-il ?

La police se remit à l'ouvre et se lança de nouveau sur cette
piste.

Le chef de la sûreté avait voulu diriger lui-même les recher-
ches, etil était venu à Saint-Nicolas. Marseille et la banlieue
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furent dore Aprement fouillées. Oi etablit des souricieres dans
tous les hôtels borgnes (lu littoral, et, pendant plusieurs jours,
le département fut sillonné par les plus habiles limiers de Pa-
ris.

Mais, chose sanis précédent peut-être dans les annales judi-
ciaires, on ne trouva nulle part de traces du coupable. I

C'était à désespérer !
Tout à coup, cependant, et sans que rien fût venu justifier

en apparence cette sorte d'alandont, le directeur de la sûreté
disparut brusquement le Marseille et revint à Paris sans pré-
venir aucun de ses agents des nuotifs de son départ.

Un fait inattendu s'était produit dont il n'avait voulu faire
la confidence à personne, et il était parti pour la capitale par
le train rapide.

Quel incident avait motivé ce promptretour ?
C'est ce que le lecteur saura bientôt.

IV

CYPnIEN LEDIUC

Le chef de la sûreté arriva à Paris le matin, <le bonne heure.
et soit premier soin fut d'appeler prs de lui le noné Buvard,
qui était un de ses agents les plus intelligents de la rue <le Jé-
rusalem.

-Vous allez vous rendre rue de l'Abbaye, dit-il, à l'adresse
qui est indiquée sur cette carte, et v ous tficherez de faire jaser
le concierge.

-Ce ne sera pas difficile.
-Dans la maison indiquée demeure un certain 2M. Leduc,

et je désire savoir ce que c'est que cet homme ; son âge, sa pro-
fession, ses mS:urs, depuis combien de temps il habite la rue
le l'Abbaye et les pessonnes qu'il reçoit d'ordinaire : vous coin-

prenez bien, n'est-ce pas ?
-Parfaitement.
-Dès que vous serez édifié sur le personnage, cous revien-

drez me trouver... et alors nous pourrons causer utilement et
aviser à la suite qu'il conviendra de donner à l'affaire.

-C'est tout ?
-C'est tout.
-A quelle heure dois-je mîe rendre rue de l'Abbaye.
-A l'instant même-il est huit heures-- vous pouvez être

de retour à neuf...
-En effet.
-Allez donc, je ie fie à votre perspicacitÉ et totre finesse.

Si je ne mie trompe, j'espère que nous tenons nue vraie piste
et que nous ne tarderons pas à faire la lumière sur le cri,e de
l'Argonne et sur celui de Marseille...

Buvard n'en demanda pas davantage ; il salua soit maître
et s'empressa de sortir.

A l'époque où se passe notre récit, demeurait près de l'église
Saint-Germain-des Prés un .hicnîne répondant au nom de Cy-
prien Leduc, et qui exerçait .àadne profession dificile à classer,
et dont les profits suffisaient cqpendant. à faire vivre.

C'était un singulier personnage que M. Cyprien Leduc, ex-
élève de l'École des chartes, e..-:civiste paléographe, ex-clerc
de notaire et plus oumoins graut- en droit, fort honête homu-

ie dut reste, naif parfois, nais ru.e, patient et investigateur
lorsque son amour-propre professionnel était en jeu ; enfin, cu-
rieux et fureteur par nature et dévoué à ses amis, ce qui l'au-
rait infailliblement réduit à la misère s'il n'eût possédé quel-
ques mille livres de rente incessibles et insaisisr- c'les !...

Au haut de la rue Bonaparte on rencontre à gauche et lon-
geant l'église Saint-Germain-des-Prés, la rue de l'Abbaye, rue
tranquille, décente et de bonne renommée, telle que peut la j
désirer un homme de travaux sérieux et de fortune modeste. :

C'est là que M. Cyprien Leduc avait établi, au deuxième
étage de la maison formant angle avec la rue Furstemberg, son
office et les nombreuses collections qu'il avait patiemment amas-
sées depuis trente ans ! Son cabinet est une immense pièce où

sont systématiquement rangés, comme ci une bibliothèque, des
centaines d cartons étiquetés de lettres et Le numéros. Dans
la partie inférieure de la boiserie, on aperçoit de gros registres
sur le dos desquels 'ont été reproduits les mêmes lettres et loi
mêmes numéros que sur les cartons. C'est l'histoire de nilM'rs
de familles, de successions litigieuses ou tombées ;n déshé-
rence.

M. Cyprien Leduc a une existence réglée comme un chro-
nomètre . il sort tous les jours à huit heures pour ses recher-
ches et ses couhes, rentre à midi, déjeune, lit son journal et
reçoit ses clients d'une heure à quatre.

Cette existence n'a point, pour ainsi dire, de mystère, et
depuis trente ans, il a vécu là, discret, modeste, rangé, sans
que ses voisins se soient occupés de lui ou qu'il se soit occupé
d'eux.

Le jour où i.ous pénétrons chez lui, midi vient de sonner.
Il est assis à son bureau et déjeune d'un peu de viande

froide et d'un petit pain qu'il arrose d'eau claire.
Songe-t-il à autre chose ?- -On ne pourrait le dire.
A -e nom-nt, deux coups furent frappés discrètement à la

porte du cabinet.
-Entrez ! dit.il d'un ton net et ferme-
La porte roule lentement sur ses gonds et un homme entre.
Un homme d'une cinquantaine d'années au moins, vêtu

d'une redingote longue, le menton rasé de près, l'allure caute-
leuse et le regard oblique.

-M. Cyprien Ledue? demanda l'inconnu.
L'agent d'affaires se redresse et enveloppe le visiteur d'un

regard profond.
- C'est moi, monsieur, répond-il sans interronpre ses in-

vestigations.
-En ce cas, reprend l'inconnu, je vous serais obligé si vous

vouliez me suivre.
-Pourquoi faire?
-Je vous le dirai ci chemin.
--Mais qui êtes-vous ?
-Désirez-vous que je vous l'apprenne.?
-Pardieu ! la question est plaisante.
-Eh bien, voici ma carte, et vous allez comprendre.
L'inconu présenta sa carte sur laquelle l'homme d'affaires

lut. ces simples momts:
Bu rard, agent de police.

Il s'inclina:
-Soit! dit-il en ébauchant un sourire. Je consens à vous

suivre, comme vous m'y invitez; mais j'espère que vous ne
refuserez pas de me faire connaître où nous allons.

-A la préfecture de police.
-De mieux en mieux, et pouvez-vous m'apprendre égale-

mniat ce que l'on m'y veut?
-Pour ce qui est de ça, répondit Buvard, le patron vous

le dira lui-même.
Cyprien Leduc ne fit pas d'autre objection.
Il se leva et mit un peu d'ordre dans les dossiers étalés sur

son bureau, alla déposer un portefeuille qu'il avait feuilleté,
tout en déjeunant, dans une grande armoire de fer qui occu-
pait toute la cloison <lu fond, et finalement revint %ers l'agent
qui attendait.

-Et maintenant, dit-il, je suis à vos ordres.
-Partons alors, dit Buvard, j'ai un sapin en bas; eii quel-

ques minutes, nous serons à la Préfecture.
Dix minutes plus tard, en effet, les deux hommes descen-

daient le voiture et, s'étant engagés dans le dédale des cou-
loirs du célèbre établissement, ils atteignirent une dernière
antichambre où se tenait un garçon de bureau.

Buvard interrogea le garçcn lu rpgažd, et celui-ci lui ayant
répondu par un signe ailirmatif, il ou'r4 .ue porte et poussa
Leduc devant lui. Presque aussitôt, ilà e trouvèrent en pré-
sence d'un nouveau personnage, qui n'était autre que le chef
de la sûreté.

-Voici l'homme! se contenta de dire Buvard.
Et il se retira.

492
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Leduc, lui, ne paraissait nullement déconcerté, et son re- qinat de Saint-Nicolas; un commencement de lueur a traversé
gard presque narquois souriait à son interlocuteur. moi, esprit. Pour moi, il n'était pas douteux que le meurtrier

-A qui ni.je l'honneur do parler ? demanda-t-il du ton le de Lelorrain et celui de M. Valentin ne faisaient qu'une seule
plus calme. et même personne, et je suis allé à Saint-Nicolas pour y cher-

-Je suis le chef de la sûreté. cher des indices (lui donnassent raison à rites suppositions.
-Ah! très bien, it Leduc. -Et cette conviction ? demanda, l'agent supérieur, surpris
Cependant l'agent supérieur (le la police s'était pris à exa- des paroles as surtout de l'assurance do Leduc.

miner ce dernier, et son regard ardent cherchait a pénétrer -Elle est faite aujourd'hui, répondit ce dernier.
jusqu'aux replis les plus profonds de son cœur. -Vous prétendez que c'est la même main criminelle ?

Pour bien expliquer la situation, il est pzut-être utile (le -J'en suis sûr.
rappeler que Leduc était petit et maigre, que son allure était -- Pour être à ce point afiirnatif, il faut que v.us connais-
des plus humbles et qu'il avait toute l'apparence du rentier le siez le coupeble.
plus débonnaire. -Je crois, en effet, le connaître.

Il* est difficile de découvrir un grand criminel sous ce type -Et vous pourriez le désigner à la justice !
le l'humilité et le la modestie I -Peut-être !

Cependant, le chef de la sûreté tout en observant l'homme -Ah ! dites alors, dites tout ce que vous savez, insista,
qu'il avait devant lui, et dont l'apparence extérieure ne répon- tout énuj, le chef de la rùreté.
lait guère à ce qu'il espérait trouver, avait tiré le sa poche L'homme d'affairee eut un geste énergique.

un petit carton glacé sur lequel il jeta les yeux. -Je ne puis rien ajouter de plus, réponditril résolument
-Vous êtes oien 31. Cyprien Leduc ? demanda-t.il enfin, me.s devoirs professionnels m'obligent à la' discrétion la plus

sans quitter des yeux l'archiviste paléographe. absolue. Ce qui se dit, ce qui se passe dans mon cabinet ne
-Oui, monsieur, répo-dit celui.ci. saurait être révélé à personne.
-Agent d'affaires1 -Pas même à la justice?
-Précisément, ancien élève de l'Ecole des chartes, ex-prin. -Pas même à la justice?

cipal clerc et directeur de l'Institut généalogiqipe. Son interlocuteur eut un mouvement d'impatience et de
-Vous êtes très occupé? colère.
-Cela dépend. -Ah ! pretn'7 grde, nonsieur Leduc ! dit-il en se levant,
-Mais en ce moment? car si vous perýistiez dan- votre prétention de silence que
-Oh! en ce moment-j'avoue que les affaires vont bien... votre profession d'agent d'affaires ne peut justifier, vous ne

à ce point que je ne sais où donner de la tête... sortiriez d'ici que comme prisonnier et tous une accusation de
-Cela ne vous empêche pas cependant de... voyager? complicité, réfléchissez
Leduc releva le front à cette insinuation: Le bonhomme s'inclina:
-Comment cela! demanda-t-il d'un ton vague. -Comme il vous plaira, monsieur, réponditil; mais, je
-Eh ! mais, c'est bien clair pourtant. Je dis que la multi- vous le jure.je ne parlerai pas. Quoique vous en disiez, je ne

plicité de vos affaires ne vous absorbe pas assez que vous ne suis pas un agent d'affaires comme vous l'entendez; rien au
vous permettiez quelque voyage, comme celui que vous avez nonde, pas même la crainte de la prison, ne marrachera des
fait récemment. secrets qui ne m'appartiennent pas.

Leduc fronça le sourcil Me mettre en prison comme accusé ou coùnlice d'abo-
-Vous savez cela? répliqua-t-il. minables crimes ! A quoi cela vous mènerait-il ? Rien ne
-Vous l'avouez donc! m'est plus facile que de mejustifie- etje vous mets au défi de
-Pourquoi le cacherai-je? prouver ni ulpabilité.
-Ce serait inutile, en effet, car j'ai entro les mains la preu- En prison, moi ! ajouta-t-il avec une certaine véhémence.

ve que vous vous trouviez il y a deux jours dans la banlieu le Mais ce serait assurer au criminel que vous -echerchez une
Marseille, et que vous y avez égaré cette carte, ranir-sée par une impunité absolue...
moi-même aux environs de Saint-Nicolas. -Comment cela?

Et, ci parlant de la sorte, il mit sous les yeux de Leduc -Oui! car lannoncp de mon Ïncarcération ou do ma dis-
une carte, maculée de poussière et de boue, sur laquelle on parition, ce qui est la nême chose, sera un un avis dont le
pouvait encore lire distinctement son nom et son adresse. coupable fera son profit pour se soustfaire à l'action de la jus-

-Eh bien ! qu'avez-vous à répondre 7 insista le chef de la tice. Moi prisonnier, il vous échappe ; moi libre, je nie fas
police. fort de le découvrir.

Leduc remua lentement la tête. -Par quel moyen
-Peu de chose, dit-il, sinon qu'il faut toujours compter -(""t mon secret

avec le hasard. Le chef de la sûreté s'était mis à parcourir le cabinet à
-Enfin, vous reconnaissez vous être rendu à Saint-Nicolas? grands ps.
-Parfaitement. Il y eut un moment de silence.
-Vous vous y trouviez peut-être au moment du crime? -Jattends, monsieur! dit enfin Cyprien Leduc du ton le
-Non, monsieur, car c'est la terrible nouvelle qui a déter- plu% calme; suis-je prisonnier? suis-je libre?

miné mon voyage. -Vous êtes libre! répondit le chef de la police. Toute-
-Voilà un aveu qui a sa gravité. fois. noubliez pas à votre tour que nous ne vous perdons pas
-Je le reconnais. <le vue.
-Dans quel but quittiez-vous ainsi Paris pour Saint-Nico- -je vous comprends, monsieur, mais que vos agents ny

las? mettant point de zèle. Toute surveillance ostensible serait
-Je désirais voir par moi-même'le théâtre du crime... répon- une entrave à mes démarches.

dit-il... et cela, pour des raisons porsonnelles, c'est-à-dire afin -Je vous reverrai?
de m'édifier sur certains faits qui m'avaient particulièrement -Le jour où je pourrai vous livrer le coupable et vous
frappé. apporter la preuve dé ses crimes, c'est moi qui viendrai vous

-Expliquez-vous plus clairement trouver. Ce sera là désormais le but de toutes mes recher-
-C'est ditlicile, et pourtant je vais essayer. En premier ches, et je suis certain qu'elles ne seront pas infructueuses.

lieu, pour ces mêmes raisons personnelles dont je parlais, Sur ces paroles, Cyprien Leduc salua le chef de la sûreté
j'avais été confondu par-le meurtre qui s'est accompli, il y a et sortit de la préfecture de police comme il y était entré

msix mois, dans lArgonne, et quand j'ai connu le nouvel apfns- librem a
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or, pendant que ces faits se passaient à lit préfecture de pêchait de s'entendre, c'est que l'un avait rencontré le maître
police, voici l'incident, bizarre autant que dramatique, qui se de Grégoire, un matin, qu'il sortait du pavillon, et que l'autre
produisait. à Belleville, et aurait pu, s'il avait ete connu alors, l'avait aperu à. quelques jours de là, à la tombée de la nu.,
donner en partie la clef des événements que nous venons de au moment où il rentrait chez lui. e

raconter. Le matin, c'était un homme jeune encore ; le soir, c'était uW
vieillard goutteux, perclus et traînant la jambe.

Y Si l'on avait pu penser que le jeune homme et le vieillard
ne faisaient qu'une seule et même personne, cela aurait donné

L::ICOss ls nELLVILL:. lieu à de bien méchantes suppositions.
Hleureusement, on n'y sontgea pas, et le îmystère ne fut pas

Dans Belleville existe un quartier excentrique composé de pénétré---
de petites rur.s, Lien inconnues, à coup sûr, des Parisiens du D'ailleurs, six longs mois sétaient écoulés à la suite de ce
boulevard Montmartre. Ce sont les rues de la Duee, de Pixe- fait, et depuis, rien d'extriordinaire ne sétait passé
récourt, des Ri.ls et quelques autres do:,t le noi nous On continuait de voir aller et venir M. Grégoire; les fênê-
échappe. tres du pavillon restaient fermées; jamais aucun bruit ne se

Tout ce quartier est sai inet presque ss vie.e faisait entendre à l'intérieur, et le maître eavait plus été ren-
et là on v rencontre quelques boutiques dl'epiciers,, de fruitier-, contré par aucun voisin.
et (le marchand de viD, puis quelqu's maison basse :'cons On arriva ainsi au mi septembre.
truites en paris de bfis et en cetrreaux due plretre, dle'neures Ceétait n mardi.
inisér.%ble.-,ý saien., -is,1 s dedans consite au dehorsn et La veill, une nouvelle setulière sétait mise à circuler
dates lesquelles grouille une pop.ulation interlupe, iju ars du pv.iln du Pavillon, et l'on aprit avec surprise que
jamais eu de intyenis. avoués cl'existeiîee. l*izcolàiàu allait faire un long vôýyagc: et qu'il se disposait à

Ces rares habitations sont saimts entre elles, sur li e.e quitter enellville, sans pouvoir dire s'il y revait utjamais.
par dm murs audceà desquels on aperoit quelques esais de C'est er. Grégoire lui-nène qui avait ait cette confidence
jardin mcstandir des espaces de terrains diisés par i à ses divers fournisseurs, et il avait ajouté que son .aître
treillage en bois et platés darbustes ralougris e rachitiques. conser-it le pavillon qu'il habitait jusqu'au jour où il serait
Au milieu oit au fond (le ces enclos, que ni l'obstination iii la fixé sur le résultat de l'affaire qai nécessitait son départ.
patierce e ,uvent parvenis à rendre fertiles, séèvent des L'évés-enînt si inattèndu qu'il pût être, ne prduisit pas
pavillons ainsi que les jardins qui en dépendent qui peuvent une mpression bien profonde.

isre considers coen de vraies prisons, les chartreus où le Le e. septembre, M. Grégoire rentm de bonne heure au pa-
bruit du dehors se o penètre jamai., et dont les lsxatuiri villoi et prépara le diruer de son maître.
peuvent si cela leur convient, vivre plus istlus et plus id- L diier se composait uniquement de quelques viandes
connus qne s'ils demeuraient au Sahara. froides, provenant. de chez le rôtisseur le plus voisin, et de

C'est dans un de ces pavillons quhabtraint le siiguer nr. deux assiettes assorties, achetées chez le charcutier.
sontrage dont nous avons à darler. Il apprta la table, y laça deux couverts et deux bouteilles

Qui était-il d'excellent bordeaux.
Tout ce qu'on est savait c'e-st qu'il y avait déjà quelque, La salle à manger avait cet air de désordre qui annonce un

temps qu'il vivait là, en comipagie d'up autre nd on e qui départ prochain. Non loin de la table, une paliee entreouvurte;
paraissait tre soi domestique, ou plutison intendant, au fond, deux couvertures d voyage; sur Iacommode, uî

Ce dernier se faisait appeler 3. Grégire ;-quanit à sois livre et un Inîdicateur dei Chemnma de :?r
maitre.., pas e péo !i bien que quelqutds-uns noaient, pris Vie demi-heure s'écoula.
l'habitude d l'appeler l'cot,iv de ptdkrlus 3. Grégoire nas bougé.

D'killeurs, on mie s'était pas suis U"espri't A la torture: ils 'fout i coup, il tressillit, se dress tout droit de sone siège
n'étaient ni g dnantenmei curieux. Us ournissurs qui avaient et prutécouter.
affaire à eux étaient toujours regulicremnent payes et n'cn %.7 bruit presque imperceptible s'était fait entendre dans
de tandaient pas davantage le couloir qui longaeait la sll à manger; presque aussetet, le

Bien de méthodique conmmne M. Ggoire. <i disait de lui bouton d la porte toura et un homme parut sur le seuil
qu'il était rlé comme un papier de musique. Un homme dans l'ge viri, entre trente et quarante ans;

lsortaittous les inatiis ouraler aux provisions, renrtaient la fiure sans tur' lid, a des lignes tourmentes presque
immnédiatemnent dans le passage dc la iuée et ne se onotrait déplaisantes à voir : l'eil est profo d, fya e inquisiteur et la
plus de la journée. (,était un hmmqe de quarante ans envi t paupière légèreient bridée teint est tvs brun, presque
rois, sobre de paroles et n'ouvraîtt jamais la bouche au smet olivtre, on dirait qu l, peau du visage a passé sous le feu
de son maxtreé des tropiluer

Depuis combien de temps celui-ci étit-il le serviteur de t-L- Enfin, signe particulier, comme on ditr eur les passeportss
lii-là ;-e maître était-il j~eune ou vieux :-graînd ou petit tune main de fe ne et un pied d'enfant 

On iguorait. -Vous êtes un serviteur exac3L dit-il M Grégoire avec
L.a façade du pavillon qui s'aperçoit de la rue de la I;cuil un sourire de satisfaction, etje ne puis que vous remercier de

avait toutes ses eanêtres fermes. N'étaient les sorties msati- votre ze. La voiture est commandéee
males de 31 Grdoire ete de ses achzpts, on ert pu supposer quev -Oui, monsieur.
le pavillon était inhabité. Pour dix heures,

une fois zeulemen., dans les premiers jours du mois d'avril - b. neuo heures et demie, elle stationnera u bas de la
u75, deux voisins coaterent. qu'ils avaient ien cru vr rue de la Duée aJ'ai le numéro, que voici.

l'inconnu de Belleville, mkis ils domnèrent sur le iîysteérieux EtM..f Grtégoire remit à son maitre le bulletin du coupé de
personnge des renseignemenp si contradictoires que l'u ne remise qu'il avait retenu.
prêta pas granxde att-sitic'n à leurs rncomîtars -Tout cela est parfait, approuva l'inconui... Je -vois que

L'un prétendait q e inconnu était jeuie; l'autre asrait la valise est l. aver les uvertus dc voyage... ;l s a m y a
ail était. pieux- -le premier airmat qu'il était de haute donc plus rien qui nous inquite , et nous pouvons nous mettre

taille, tands que le second jurait qu'il était petit et caMé. à able. ngoseyez-vou, monsieur Grégoire, et, comme nous
is le purent jamais se metre d'ccord, et on leur rit au a-os la nuit à passer, prenons quelquo chose de substantiel,

nez, et ne négligeons pas dc l'arro de quelques verres de bor-
Cependant ils avaient raison tous les deux, et ce qui les cm- deaux.
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Il s'assit en parlant de la sorte et im ital du geste M. Gré-
goire à s'asseoir devant lui.

Puis il but et mangea avec appétit.
Tout en mangeant, il continua la conversation, et M. Gré.

goire fut particulièrement touché et ravi de la bienveillance
avec laquelle lui parlait son maître qui d'ordinaire était moins
expensif.

-Vovez-vous, cher monsieur Grégoire, dit-il, vons ne sau-
riez croire à quel point je me sens heureux ce soir. Le mystère
dont je nie suis entouré jusqu'à ce jour n'aura plus bientôt de
raison d'être, et je pourrai représenter dans le monde la situa
tion à laquelle nie donnent droit et ma fortune et mon édu-
cation.

-Ma foi, je n'en serai pas fàché pour mon compte, dit M.
(Grégoire, car cette existence de reclus ne convient guère à
mlon temnpérament, et je serais tombé malade si elle aait (l
se prolonger.

-Que ne l'avez-vous dit plus tôt!
-Je n'osais pas.
-Quel enfantillage!-. J'espère que vous deviendrez plus

conmunicatif, quand nous allons être rendus à nous.mémes.
-Je ne demande pas mieux.
-Quel fge avez-vous, monsieur Grégoire?
-Près de quarante ans.
-Vous veniez de quitter votre pays, quand vous êtes entré

i mon service ?
-Oui, monsieur.
-Vous ëtes du Limousin ?
-De Limoges même.
-Je -rue rappelle, en effet, et le nom de G#régoire n'est

qu'un nom d'emprunt, que vous aviez pris pour ne pas faire
rougir vos amis, qui auraient été blessés de vous savoir inten-
dant.

-Monsieur a deviné, répondit-il. Voyez-vous, ma famille
n'a pas toujour étd pauvre Mon père, qui est mort depuis, a
été ruiné par z-n notaire chez qui il avait déposé ses économies
et qui a disparu en emportant le plus clair de notre fortune.
Il fallait vivre cependant, et alors-.

-Vous avez renoncé au nom de Bonnet et vous vous êtes
fait appeler M. Grégoire.

-Voilà !
-C'est très ingénieux... Mais j'espére que tout cela touche

à sa fin, bientôt je vous donnerai, chez moi. une position et
des aapointenerts que le dernier représentant des Bonnet'
pourra sans hont< avouer à Limoges...

-A ! commert rrcnnaitrai-je...
-Bon.. ne parlons pas de rela... et fumons un cigare, en

attendant Iheure du départ.
L'inconnu fouilla ilors la poche de son paletot et, n'y trou-

'ant pas ce qu'il y cherchait, il fit un geste étonné et se
frappa le front.

-Pardieu ! dit-il, je me rappelle maintenant! J'ai laissé
mon porte-cigares sur la cheminée de ma' chambre à coucher.

-Monsieur désire-t-il que j'aille le lui chercher ?
-Je vous en serai oblié.
-J'y vais toute de suite. •

M. Grégoire se leva, gagna la porte qui ou-ait sur la
chJambre à coucher, et on l'entendit, un moment, aller et venir,
cherchant l'objet demandé.

Cependant, l'inconnu attendit un -moment, puis, tirant de
sa poche un flacon d'une forme, particulière, il le héboucha
avec précaution et en laissa tomber quelques gouttes dans la
bouteille qui se trouvait sur la table.

Cela fait, son visage, un instant animé, reprit sa froideuret
sa placidité habituelles.

Quand M. Grégoire rentra, il ne put se douter de rien.
-Voici les cigares! dit-il en présentant à son maitre l'étui

qu'il rapportait.
L'inconnu prit un cigare et l'alluma. •

Puis il consulta sa montm.
-Neuf heures et demie ! dit-il, il est temps de se préparer:

voyons, un dernier verre, monsieur Grégoire, et vous irez por-
ter à la voiture la valise et les couvertures que voici

M. Grégoire s'approcha de la table et prit le verre que l'in-
connu venait de remplir.

-A votre santé et à celle de tous les Bonnet présents et -
futurs, dit alors ce dernier.

-Monsieur est bien bon, fit Grégoire.
Et, d'un trait, il avala le contenu du verre.
L'inconnu le regardait, souriant etattendatL
Ce ne fut pas long,
,f. Grégoire venait de poser son verre sur la table, et il se

disposait à aller prendre la valise qu'il devait porter à la voi-
ture, quand tout à coup, il s'ar-rêta pale, hébété, et port4 ses
deux mains à sa poitrine.

-Qu'avez-vous donc, monsieur Grégoire ? interrogea l'in-
connu d'une voi:. doucereuse.

-Là! là ! s'&ria le malheureux, j'ai ressenti.
-Quoi 1
-Quelque chose comme un épouvantable déchirement.
-Cela va passer.
-Mon Dieu ! ...
-Prenez donc encore un verre de vin !.
-Non ! non! attendez, cela va mieux.
-Vraiment ! vous m'en voyez tout heureux et j'aurais été

désolé...
Il n'acheva pas.
M. Grégoire était devenu livide : ses doigts s'accrochaient

à la table ; ses ongles grinçaientsurla nappe qu'il éventraient.
-A boire! de l'eau ! je brûle ! cria-t-il en ouvrant déme-

surément les veux.
L'inconnu ne bougeait pas.
-- Mais je me meurs, au secours! dit encore Grégoire. Mon-

sieur, monsieur, sauvez-moi !
Le maitre avait repris sa montre et la consultait de nou-

veau.
-Voilà qui est contrariant, dit-il peu après, et je vais me

voir obligé de partir seul.
-Par grâce I ayez pitié!

. -Ne criez pas ainsi !
-Mais ce vin que j'ai bu était empoisonné!
-Cest probable.
-Et c'est vous! vous...
La voix s'étrangla dans la gorge du malheureux ;-il fit un

bond à travers la chambre, tournoya sur lui-même, et enfin
alla rouler sur le parquet, en proie à un tremblement spasmo-
dique.

-Nous approchons du déno=ement, dit l'inconnu.
- Ah ! vous êtes un assassin... C'est vous qui m'avez tué.
-Parbleu !
-Mon Dieu ! je no % zus avais rien fait, mni-je vous étais

dévoué-et...
Il se tut et tendit les bras avec violence.
-Tu veux savoir pourquoi tu meurs,-dit alors l'inconnu

d'une voix grave et presque solennelle.-Eh bien.! je vais te
le dire-tu meurs, parce que tu t'appelles Bonnet et malheur
à tous ceux qui portent ce nom !

Mais le m: heureux ne l'entendait plus.
Un d2rniei rûle avait déchiré sa poitrine, une convulsion

suprême avait secoué son corps, et maintenant, il gisait sur le
parquet, inerte et sans souffle.

Il était mort !
-Tout est bien qui finit bien !-dit l'incoinnu... constatant

que le pouls ne battait plus.
Etil alla ouvrir la. porte qui uuvmait sur le-jardin.
Pendant cette scène, le ciel s'était subitement obscurci de

nuages lourds et noirs.
Une sorte de trombe de vent et de pluie s'engouffra dans la

chambre et éteignit les deux bougies. ' -
la pièce se trouva plongée dans une-obscuriti complète.
-Cest àinerveille, dit l'inconnu, nul ne me verra !...
Et avançant à tîtons, il alla prendre dans ses bras le cada-

vre encore chaud, et le transporta dans un coin- du jardin.
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Là se trouvait, au ras du sol, une sorte de puisard fermté --Le train rapide 1 demanda le douanier.
par aue pierre ronde s'appuyant sur une feuillure en maçon. -C'est cela!
nerie. Il leva la pierre, laissa glisser le corps dans le puisard -A deux heures précises.
et fit retomber sur lui le lourd couvercle. -Le voyageur consulta sa montre.

Puis, il rentra dans la maison et quelques minutes plus tard -Midi! fit-il aussitôt; je crois qu'il tie sera impossible de
il en sortait, portant à la main un sac et une couverture de m'arréter à 3arseille comrne j'aurais désiré. Enfin! il faut
voyage. ent prendre son parti!...

Alors, il referma soigneusement derrière lui la porte du Pendant ce rapide colloque, le marin de Canbodge avait
jardin qui donnait sur le passage, et gagna l'endroit où lat- liéle un coupé qui palsait et était allé y déposer la valise, qui
tendait le coupé dont il avait le numéro dans sa poche. j échappa de la sorte à la vérification du douanier.

Il sauta lestement dans la voiture. C'était peut-être là ce.que voulait le voyagaur.
-Gare Saint-Lazare : dit-il nu cocher en tirant la portîvre. Il salua son interlocuteur. glissa une pièce d'ordans la main
Et la voiture partit au galop, comme emportée par la t*mti- du marin et monta rapidement dans le coupé.

péte. - Quelques secondes plus tard, il arrivait à la gare.
Une fois là, il se fit servir à déjeuner au buffet, et quand il

V I vit que l'heure du départ approchait, il alluma un cigare et
alla prendre place dans un compartiment do première.

L VOL It ••c.ui: Ue sorte d'accalmie s'était produite sur le quai, les der.
niers colis avaient été emmagasinés dans le wagon des bagages ;

Le 24 avril 1876. vers dix heures du matin, le Camh-î" . les voyageurs étaient montés en voiture et le chef de gare, se
lit son entrée h Marseille, venrnt d'Alexandrie. ' remenantà pas lents, donnait un dernier coup d'Sil au train

Le temps était splendide, la ria- sourllait doucement du ent partance avant donner un coup de sifilet sacramentel.
sud, et quand le magnitique navire vint prendr-e place le long A ce moment, un brouhaha s'éleva tout à coup du bureau
d quai de la .Joliette, le pont était enîcomaîbrc: de passagers ambulant de l'administration des postes, et l'émoi qui s'ensui-
dont les costumes varies offraient crtmnîe un édantillot de vit vint suspendre brusquement les préparatifs du départ.
toutes les nationalités. Vingt têtes effrayées * montrèrent aux portières, et cent

Dès que le Cam#ibodc eut été solidement amîtarré, une large questions inquièt.s se croisèrent, dominant le bruit.
passerelle fut installée pour relier le poit du bateau au quai. Cependant, le passager du Cambode avait. lui aussi, cédé
et immîédiatemnent ceux des passagers. que la véritication de â la curiosité générale ; il se disposait à descendre de wagon
leurs bagages ne retenait pas à l,ord, s'empressèrnt de quitter pour aller se renseigner lui-même, quand un voyageur attardé
le paquebot, pour gagner au plus vite la gare du chemin de vint en courant se réfugier dans le compartiment dont la por-
fer. tière était déjà entr'ouverte.

Le défilé dura uit bon quart d'heure, puis le mouvement et -Ma foi! il n'était que temps-dit le nouveau venu-en
le brouhaha s'apaisèrnt, la foule devint moins compacte. et pénétrant dans l'intérieur: sans cette iticident, j'arrivaisjuste
bientôt ce fut par intervalles et isolément, un à un, que le pa- pour voir partir le train...
quebot vit partir ses derniers hôtes. Tout en parlant ainsi, il disposa sa couverture dans un des

A quelques -as, stationait le fourgon qui attendait les coins et alla se placer son sac de voyage dans le filet, à côté
dépèches que l'agent des postes devait lui remettre pour étr de la valise de l'étranger.
transportées au bureau ambulant du train remontant sur. C'était un vieillard très vert, très alerte, dont les yeux mio.
Paris : quelques ho:tmes d'équipe allaient et venaient alen-" biles brillaient comme deux charbons ardents plutôt petit que
tour. les chevaux piaffaieit d'impatience, le fourgon s'eplis- grisd, toute sa personne respirait un air de pétulance singu-.
sait peu à peu de gmrnds sacs de toile à colier de métal ou de ière.
petites caisses scellées de plomb et tatouées dc caractères Ihiéro. Fort. simplement snis. d'ailleurs, il portait un paletot brun,
glyphiques. Instinctivenment, on comprenait que ce qui 'ac. ai gros cache-nez de laine froncée, et son front était couvert
complissait là était l'atfaire importante du débarqueient, L.t jar les larges ailes d'un chapeau mou.
raison de la traversée. le grand arte de civilisation pour lequel Cependant l'étranger avait fait un mouvement involontaire
le service tlèmîme avait été institué. ,u voyant le nouveau venu s'emparr de la valise. pour faire

En quelques minutes, le trantsborientent fut opéré: lagent une place à sou sac de voyage. er, ses sourcils s'étaient subite.
<les poses parut alors, accompagnant les derniers sacs, la por- nment contr.actés.
tiére du fourgon fut fernnése à clef sous ses yeux et, le cocher Le petit vieillard s'et aperçut et se prit à sourire.
relevant ses guides. envoya un -igoureux coup de fouet aux -Excusez-moi. colonel :... dit-il sur un ton de bonne hu-
chevaux qui partirent au galop vers la Canlehière. meur, mais si cela vous est désagréable, je placerai mon sac

(ln et pu croire que tout était fini. _. et qu'il ie: restait de l'autre côté.
plus personne à bord du Cambtiodys.-. L'étramnger regarda son interlocuteur avec plus d'attention.

On se seruit trompé! -Colonel!... répliqua-t-il brusquement... vous me con-
A ce moment, Ci effet, uit hîomine, au teint, bronzé, mais naissez donc ?

mis à européenne, iont.sur le pont et s'engagea sur la pas- -Je n'ai point cet honneur...
serelle. -D'où savez-vous, alors.

Autant que l'on pouvait en juger à première vue, il pouvait -Eh ! mon Dieu, tout naturellement ; tout à lheure, pea-
avoir un trentaine d'années , les lignes bien arrêtées du visage dant que je tenais votre valise entre les mains, nies regardsse
accusaient une grande fermeté, et la flamme intense qui sont portés machinalmient sur létiquette et j'ai lu : L. COLO.
brillait dans son regard ajoutait encore à l'expression bizarre EL RoITrr ;je rgretterais que mon indiscrétion ai pu vous
de sa physionomie. iléplaire.

Il était suivi à peu de distance par un marin du Cam&odge, Le colonel Robert ne répliqua pais, le brouhaha s'était ne-
qui portait à la main une valise, en cuir jaune, de petite di. centué davantage sur le quai, et son attention avait été de
nension, et sur lTépaule une couverture de voyage déplité inuveau attirée de et- côté

A lextrénité de la passerelle, il y avait un douanier qui Un moment même, il se pencha vers la portièreet fit un pas
stationnait, l'étranger alla droit à lui. i comme pour descendre.

-Je vous prie de m'excuser, monsieur, dit-il en excellent Le petit vieillard le retint.
frnçais et avec une exquise politesse; jarrive de loin et j'ai -:Pardon, colonel, dit-il ; si c'est pour vous renseigner sur
négligé de me renseigner avant de quitter le bord . pourriez- l'événement que vous vous disposez à descendre, je puis vous
vous me dire à quelle heure doit partir le train de Paris? éviter ce dérangement,



LA CHASSE A L'HERITAGE 497

-Vous savez donc ce qui est arrivé ?
-Jo le sais !...Comme je le disais, j'étais en retard ; le train

allait partir, et je n'ai dû qu'à l'incident qui s'est produit la
chance de ne pas passer la nuit à 31arseille.

-Enfin, de quoi s'agit-il 7
-Voici : vous n'ignorez pa que le Cammbdpy- vient d'arri-

ver venant des indes ?
-J'étais à bord, répondit le colonel.
-Ai ! parfait, et, au fait, à votre teint bronzé, j'aurais du

m'en douter. Eh bien, le Cami&odge apportait des dépêches im-
portantes, tant pour le gouvernement de la France que pour
celui de la Grande-Bretagne ; ces dépêches, renfermées dans de

-Comment cela ?
-Vérification faite, à l'aide des feuilles sur lesquelles on a

le soin d'inscrire l'adresse des diverses correspnndances conte-
nues dans chaque sac, on a constaté qu'il ne manquait qu'un
seul pli, lequel devait être adressé au mini tstre de la mnirine, à
Part.

-Voilà qui est singulier.
-N'est-ce pas?
-Et l'on n'a touché à aucune des valeur ?
-A aucune.
-C'est étrange. L'incident se réduit à peu de chose, et je

mie demande ce que l'on va faire.

M. CYPRIEN LEDUC

grands sacs de toile, ont été transportés du bord à la gare -On va dresser procès-verbal. Le directeur des postes des
par un fourgon que deuxhommessûrs accompagnaient. Bouches-du-Rhône sera chargé de procéder à une enquête, et

-Eh bien ? en attendant, puisque>rin ne nous retientplus ici, nousallons.
-Eh bien, quand ces sacs, sont parvenus au bureau ambu- nous, partir pour Paris.

lant, on s'est aperçu qun l'un d'eux avait été éventré. Comme pour donner raison aux prévisions du petit vieillard,
-Diable. un coup de sifflet strident retentit dans l'air; la machine lança
-Vous comprenez l'émotion que cette découverte à dú cau- ,ers le ciel deux ou trois jets vigoureux de fumée blanche et

ser tor.t d'abord ; ces dépches, qui viennent de l'extrême rousse, et le train quitta le quai avec une vitesse qui témoi-
Orient, contiennent souvent des valeurs considérables, et l'on gnait du désir légitime de regagner le temps que l'on venait de
pouvait croire qu'il s'agissait d'une audacieuse tentative de vol. perdre.

-En effet. Nous m'avons pas l'intention de raconter les incidents,peu in-
-On se trompait. téressants d'ailleurs, qui se produisirent au cours du trajet.
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Dès l'arrivée en gare de Paris, le colonel Robert s'empressa
de quitter la salle d'attente et se dirigea, sa valise à la main,
vers les voitures.

Toutefois, avant de s'éloigner, il se tourna vers son compa-
gnon de voyage qui les suivait à peu de distance :

-Je me rends au Grand-Hôtel, lui dit-il : s'il vous est agré-
able que je vous dépose chez vous en passant, je serai heureux
de vous offrir une place.

Le vieillard salua :
-Mille grâces, colonel, répondit-il ; je demeure, moi, rue

de l'Abbaye... c'est-à-dire dans un quartier qui n'est pas sur
votre itinéraire et je ne veux pas vous causer du dérangement.

-Alors, nous allons nous dire adieu.
-Bah ! on ne peut pas savoir... disons-nous toujours au re-

voir, puisque, après tout, cela n'engage à rien !.. et comme je
connais votre nom et votre adresse, permettez-moi de vous of-
frir ma carte, pour le cas où vous voudriez recourir à mes bons
offices... On a souvent besoin d'un plus petit que soi.

En parlant ainsi, le vieillard remit au colonel une carte sur
laquelle il y avait ces mots imprimés :

CYPRIEN LEDUC
Archiviste paléographe

Puis les deux hommesse séparèrent et tirèrent chacun de
son côté.

Vil

LE COLONEL ROBERT

Le colonel avait glissé la carte de son compagnon dans la
poche de son pardessus et quittait la gare de Lyon, se dirigeant
vers la ligne des boulevards.

I4 trajet fut vite franchi ; vingt-cinq minutes s'étaient à
peine écoulées qu'il faisait son'entrée dans la cours du Grand-
Hôtel.

Deux garçons vinrent le rcevoir quand il descendit de voi-
ture.

-Monsieur veut-il que je le débarrasse de sa valise i dit
l'un d'eux.

Le colonel lui jeta sa couverture de voyage.
-Merci, dit-il assez s ement ; je la porterai moi-même.

Seulement, faites-moi don n chambre tout de suite, et sft-
tout recommandez que 1' e un bon feu, car je suis litté-
ralement glacé. -

-Monsieur n'a pas d'autres bagages ?
-Mes bagages vont arriver. Voici mon nom. Vous les fe-

rez monter à ma chambre
Et il gravit le large escalier qui conduit à la terrasse sur la-

quelle ouvre le grand salon de conversation.
-Chambre cent vingt-sept ! dit alors la voix d'un nouveau

garçon qui débouchait de l'intérieur.
Et s'inclinant devant le colonel :
-Si monsieur veut bien me suivre ! ajouta-t-il d'un ton ob

sequieux.
Le colonel le suivit, monta au premier étage, et pénétra bien-

tôt dans une vaste chambre dans la cheminée de laquelle pé-
tillait un bon feu de bois de chêne.

-Est-ce tout ce que monsieur désire? interrogea encore le
garçon.

-C'est tout pour le moment ! répondit le colonel ; recom-
mandez je vous prie, que l'on ne monte pas avant que j'ai
sonné ! Je vais procéder à nia toilette, et je désire ne pas être
dérangé. Allez

Le gaiçon salua et sortit.
Dès qu'il l'eût vu s'éloigner, le colonel alla fermer la porte

à double tour, revint prendre sa valise, qu'il avait déposée sur
le lit, puis, l'ayant ouverte, il la plaça sur une table, devant
laquelle il s'assit.

Son visage avait revêtu tout à coup une expression particu-
lière d'aüdace et, pour insi dire, de férocité,

Une flamme sombre s'était allumée dans son oil profond;
une contraction énergique rapprochait maintenant ses sourcils
épais et les ailes de son nez se dilataient avec des frissonne-
mnents de fauve.

Pourtant, la valise ouverte n'offrait rien qui pût justifier
un pareil désordre.

Il n'y avait là que quelques objets de toilette, chemise de
batiste, mouchoirs brodés, gants parfumés à la pointure de
femme.

C'est à peine si le colonel y prit garde.
Sa main brutale se mit à fouiller à l'intérieur, rejetant fié-

vreusement sur le parquet gants et mouchoirs, et il ne sarrêta
que lorsque ses doigts touchèrent enfin le fond de la valise.

Alors, d'un geste farouche, il poussa un ressort dissimulé
sous l'épaisseur de la toile, et du double fond mis ainsi à dé-
couvert, il tira une enveloppe, scellée de larges cachets de cire
rouge.

A cette vue, une sorte de rugissement souleva sa poitrine.
Brusquement il fit sauter les cachets, déchira l'enveloppe

de ses ongles impatients et enleva les diverses pièces qui s'y
trouvaient contenues et qu'il étala sur la table.

Alors il examina les pièces avec un calme relatif.
Les unes étaient datées de Pondichéry, les autres de Chan-

dernagor'; plusieurs enfin portaient le timbre du consul fran-
çais de Calcutta.

-Bien I bien ! c'est cela ! disait-il, rien n'y manque, mais
l'acte, où est-il lQuelque misérable l'aurait-il volé? Ah ! non I

Et tout à coup, ses doigts se crispèrent sur un parchemin
qui avait jusqu'alors échappé à son âpre recherche.

-Le voici ! s'écria-t-il triomphant, je savais bien ! C'est la
constatation du décès. Si je n'avais agi à temps, tout était
perdu I

Il étreignit sa poitrine avec force, et son regard effaré et
soupçonneux fit le tour de la chambre.

Mais il était bien seul et l'on n'entendait que le bruit mo-
notone des voyageurs et des domestiques qui allaient et ve-
naient dans les corridors de l'hôtel.

Il sourit en haussant les épaules.
'Puis, après avoir jeté un dernier coup d'oeil sur le contenu

de l'enveloppe, il réunit pièces et parchemin en un seul tas,
qu'il lança dans la cheminée.

Presque aussitôt, une flamme brillante s'éleva au fond du
foyer, et quelques secondes plus tard, tout était consumé !...

Alors il respira bruyamment et se redressa de toute sa hau-
teur.

-Maintenant, dit-il, je n'ai plus rien à redouter, il faudra
plus de trois mois avant que les duplicatas de ces documents
parviennent en France, et d'ici là, j'aurai écarté les derniers
obstacles qui peuvent encore ne barrer le chemin.

Il alla sur ces mots appuyer son doigt contre le bouton de
la sonnerie électrique, et peu après un domestique se présen
tait sur le seuil de la porte.

-Mes bagages? demaida le colonel.
-Ils viennent d'arriver..pondit le valet. . Si monsieur

le désire. . . -
-Qu'on les apporte à l'instant!
Ce fut l'affaire de quelques minutes ; les bagages se compo-

saient de deux grandes caisses que l'on installa immédiate-
ment dans un vaste cabinet de toilette attenant àla chambre.

Quand tout fut terminé, le colonel s'habilla et sortit.
Sur le boulevard, il prit un coupé et se fit conduire rue de

Castiglione. Il y a là, non loin dun jardin des Tuileries, une
agence de location et de vente d'hôtels ; il y entra.

-Monsieur, dit-il à la personne qui vint le recevoir, je suis
arrivé ce matin à Paris et je suis descendu au Grand-Hôtel.
Mais ce n'est là qu'une installation provisoire, et je désire
louer un hôtel tout meublé que je puisse habiter pour ainsi
dire immédiatement. J'ai peisé que je ne saurais mieuý m'a-
dresser qu'à vous, et j'ajoute que je suis disposé à faire un sa-
crifice pour le cas où vous mue trouveriez ce que je cherche.

L'agent s'inclina en souriant :
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-C'est une véritable chance, répondit-il, et le hasard nous -Alors vous êtes contente de Gilberte.
favorise. J'ai, depuis ce matin, un hôtel å louer, dans les -C'est la plus douce, la plus soumise, j'ajouterai, la moil-
meilleures conditions, avec parc,. écuries, remises, etc. ; toutes leure de mes pensionnaires.
les installations qu'exige la vie moderne. -A la bonne heure !

-Et où l'hôtel est.il situé? -Est-ce que vous 'enez nous l'enlever '
-Champs-Elysées. --Non, madame,-du moins, pour le moment, mon intention
-Ce serait bien. Le ncuble est.il convenable? est de la laisser encore quelque temps entre vos mains.-J'es-
-Il est tout neuf. Il appartenait à '.ne jeune femme père qu'ellu sait bien portée depuis qde je ne l'ai vue.

qui s'est ruinée à la Bourse et qui le loue en attendant Madame Bourgeois garda le silence à cette question et une
qu'un acquéreur sérieux se présente. ombre glissa sur so;u front.

-Eh bien I je serai peut-être cet acquéreur; nous verrons... Le colonel tressaillit.
Quand pourrai-je y rentrer? -Vous lie répondez pas, dit-il vivement. L'enfant serait-elle

-Tout de suite. malade ?
-C'est parfait. Et quel est le prix de location ? Madame Bourgeois protesta du geste.
-Trente mille francs, payable d'avance. -Non, répondit-elle, nte .ous alarmez pas... Gilberte s'est
-Trente mille francs, soit 1 je retrous erai celasur la. uente, toujours fort bien portée, et elle n'a cessé d'être heureuse et

si j achete. Voici mon adresse. Demain ou apres demain, j'irai gaie ,euleient, il faut bien que je le dise, depuis quelques
voir l'hôtel, et ensuite nous réglerons l'affaire. semaines...

-Parfaitement. --Q'u'y a-t-il ?
-A demain donc! . -Oh ! presque rien. Mais il ie semble qu'elle est devenue
-A demain, colonel, repondit Fagent qui avait eu le temps triste, pour ruieü.«. dire, rstélanclique... Sa gaieté a disparu,

de jeter un coup d eil sur la carte que l'on % enait. de lui re- elle fait les jeux de ses i.umipagines , enfin, os. dirait qu'elle a
mettre. quelque mystérieux sujet de chagrin.

Le colonel remonta en voiture, mnais avant d'en fermer la -Est-ce possible ?
portière, il se pencha vers le cocher: -J'exagère peut-tre... L'amitié que je porte à l'enfant me

-Avenue du Bel-Air, trente-six, à Saint-Mandé! dit-il fait voir les choses en noir...Pourtant, il est constant qu'elle
d'un ton. bref. n'.est plus la même, et qu'il doit être survenu quelque trouble

Et pendant que le coupé s'éloignait vers la rue de ]Rivoli, il dans sa vie.
se rejeta nonchalaminent sur les coussins de velours. Le colonel fronça le sourcil.

Au bout d'une heure, la voiture s'arrêtait devant le nunéru -Ce que vous nie dites, répliqua-t-il, chauge mes disposi
trente six de l'avenue du Bel-Air. tions ; j'étais décidé à ne lui pas faire connaitre encore moa re-

C'était une grande et, belle maison, séparée de l'as enue par tour, uais tout ceci m'inquiètc -et je nie veux pas remettre
un parterre où poussaient des arbustes vivaces derrière un. davantage.
grille à fers de lances,-au-dessus de la porte d'entrée, sur -Vous désirez la voir ?
une enseigne en bois noir, se détachaient en lettres blanches -Oui.
a filets verts, ces mots. InsIitutlvii ddmoisdier, jardin i --Mais ce n'est pas pour la gronder, au moins ! Cette chère
cour courerte pouir les récrétions. petite est une vraie sensitive, et je craindrais..

Le colonel sauta sur le trottoir et alla. >osunaer à%", grille qu. Lu colusel serra la tmcainà de madame Bourgeois.
s'ouvrit immédiatemnent. -Soyez tranquille, iadaie, dit-il ;je connais l'enfant, moi

Il entra, .tussi, et pour rien au monde, je ie voudrais augmenter son
Sur le seuil de la porte, une vieille femme était venu,, voir. rouble où son chagrin. Seulement, une prière! Vous allez voir
-Madame Bourgeois ? dit le colonel. Gilberte , eh bie!s nie lui dites pas que c'est le colonel Robert
-C'est ici !.. . je vais vous montrer le chemin. qui l'attend !
il pénétra alors dans un couloir d'allée, et on l'introduisit Madame Bourgeois sortit sur ces mots, et le colonel resta

aussitôt dans un grand salon, où la vieille le laissa seul un .ul usin seconde fois dans le salon de réception.
instant-
, Quelques secondes au plus, puis la porte s'ouvrit de nou-
veau, et madame Bourgeois elle-même parut sur le seuil. VIII

Elle avait quarante ans environ ; sa tenue était correcte et
froide. CILBERTF.

Le colonel salua.
-Je vois que vous ne me reconnaissez pas, madame, dit- L'attente ne fut pas, du reste, de longue durée.

il en mème temps. Quelques minutes en effet s'étaient à peine écoulées, qu'un
-En effet, fit 1'institutrice enà cherchant à su mppeler. p& furtif et doux se faisait entenidie dans le couloir, et que
-Je suis le colonel Robert. la portes'ouvrit pour laisser passer un belle et gracieuse jeune
-Ah ! pardon.. .je vous remets maintenant ... veuillez m'ex- fille.

cuser...c'est qu'il y a si longtemps que je ne vous avais vu. C'était Gilberte!
-n y a six mois. Gilberte n'avait pas encore dix-sept ans elle était élancée et
-C'est cela. grande. Ses beaux cheveux d'un blond cendré, mettaient com-
-A cette epoque, comme j'étais à la 'cille d'entreprendre mue un nimbre d'or à son front, et par un singillier caprice de

un long voyage, je crus devoir confier à 'os bons soins une la nature, deux yeux noirs et profonds qui regardaient bien en
jeune fille. face, imprimaient à sa beauté une expression de tendresse et

-Une de vos parentes. de mélancolie, qui vous prenait par tous les sens à la fois.
-Précisement. Elle se présenta la lèvre souriante et dana tout lépanouis.
-Gilberte I sement de sa candeur virginale, mais dès quel eut aperçut le
-Glberte, une orpheline qui avait à peine seize ans et que colonel, elle s'arrêta subitement et ses joues se couvrirent de

j'avais recueillie dans la, triste position où elle était. paleur.
Madame Bourgeois fit un geste d'approbation. -M. Robert ! balbutia-t elle d'une voix faible ccmme un
-Uh.1je n'ai rien oubli de ce que vous m'avez confiéalors, souffle en portant ses deux. mains à son cœur.

dit-elle, vous avez eté bien généreux pour la pauvre enfant, et Elle d'osait plus faire un pas, Le colonel alla à elle.
j eprouvie une veritable satisfaction à vous assurer que jamais -Chère enfant, dit-il avec douceur en l'attirant à lui, qu'a
bienfit n!a été mieux placé- vez-vous don;, et pourquoi tremblez-vous ainsi 7
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-C'est que... tendresse maternelle, répondit-ello en repiuant doucement la
-- Parlezl... tête; elle m'entoure d'une surveillance constante qui est
-On ne m'avait pas prévenue... je ne m'attendais pas... prompte à s'inquiéter, et je suis heureuse dle vous assurer
Le colonel baisa tendrement au front. qu'elle s'est trompée.

-Je comprends, continua-t-il, et j'ai eu tort! .Ton'avais pas -Alors, vous n'avez aucun sujet de tristesse?
d'abord l'intention de vous voir aujourd'hui...mais j'avais hâte -Aucun, je vous le jure.
d'avoir de vos nouvelles. .Vous savez combien je m'intéresse h -Vous ne vous ennuyez pas ici?. . .
vous et quelle profonde affection je vous ai vouée. -Ai ! je serais bien ingrate.

-Oh ! vous êtes bon ! interrompit la jeune fille avec effu- -C'est qu'il faudrait me le dire avec franchise, mon en-
sien. faut ; à votre âge, on a quelquefois d'autres aspirations...

---Je vous aime, et rien de ce qui vous touche nie peut m'être inconsciemment on' fait des rêves de vie plus incidentée, et, si
indifférent. Aussi, voyez!...ie suis arrivé ce matin à Paris, cela était, je n'hésiterais pas à vous prendre tout de suite,
après un long et pénible voyage, et ma premîière pensée a été près dle moi, ou à vous.choisir une autre maison d'éducation.
<le venir m'informer (le vous ; j'avais hate d'apprendre coin. Le colonel n'avait pas achevé qu'à sa profonde stupéfac-
ment vous aviez passé le temps si long dle la séparation, et si tion, il remarqua que Gilberte se prenait à pâlir et à frisson-
vous ne vous êtes pas trop ennuyée chez l'excellente madame ner.
Bourgeois. -Qu'avez-vous? interrogea.t.il avec un redoublement d'at-

Pendant qu'il parlait dle la sorte, Gilberte avait eu le temps teintioi.
de se remettre ; les belles couleur.s rosées étaient revenues à rien, réponit l'enfant avec effort.
ses joues, sa lIèvre s'était reprise à sonrire et elle regardait le -Cecnt, vous pâlissez?
colonel sants trouble et sans confusion.. -Oh! ne vous inquiétez pas pour si peu; une palpitation!

--Je n'oublierai jamais, répondit-elle avec une émotion sin- c'est douloureux, nuais ça dure à peine le tant de le dire.
cère, toutes les bontés que vous avez eues pour moi. J'étais -Et vous en avez rien dit?
bien malheureuse quand vous êtes venu me chercher ! Orple. -A quoi bon!
line, j'avais été recueillie par de pauvres ouvriers que la misère -Jen parlerai au médecin..., à madame Bourgeois.
rendait'cruels et chez lesquels je serais infailliblement morte -Non! non !je vous en prie, à personne. Vraimen4 'est
de honte ou de faim !... Dieu ne l'a pas voulu et il vous a en- trop tue traiter on enfant, aussi! Voyez, c'est déjà fini, ne
voyé à mon secours. Vous m'avez arrachée aux mauvais pensez plus à cela. Je suis bidn ici, tout le inonde m'aime, et
traitements que je subissais ; vous m'avez confié aux soins de si je devais quitter cette maison, je crois que cela me ferait
la meilleure des femmes, et depuis ce jour, tout ce que j'ai beaucoup de chagrin.
goûté de tranquillité et de bonheur, c'est à vous que je le dois! U colonel navait pas ceséd'observer la june fille; à son
Voilà, monsieur Robert, des choses que je me rappellerai tou. tour, il se prit à sourire, et ees traits semblèrent s'éclairer.
jours et dont mon ceur vous sera éternellement reconnais. -Soit! dit-il, soit! je ne veux pas accorder trop d'inpor-
sant. tanceâ ce détail dont nous aurons exagéré sans doute la por-

Le colonel approuva du geste. tée... ne précipitons rien et attendons.
-Vous êtes une adorable enfant dit-il. Je n'essayerai pas -Vous partez 2

de cacher qu'il me plait de vous entendre parler de la sorte... -Je rentre à l'hôtel.
Moi, dès le jour où je vous ai rencontrée, j'ai senti qu'un sen. -Mais je vous reverrai 1
tintent puissant m'attirait vers vous-et j'ai compris que vous -N'en doutez pas.
étiez destinée à jouer peut-être un grand rôle dlans mon exis- -Alors, à bientôt!1 dit G.ilberte avec un éclair danm les
tence. yeux.

-Que dites-vous -Oui, à bientôt, mon enfant, répondit le colonel, et pensez
-Je vous expliquerai tout cela, quelque jour... voyez-vous, quelquefois à moi, dont vous allez tre dezorais l'unique

j'ai été bien éprouvé déjà dans ma vie, et, quoiquepje sois un pensée! ..
cor-e relativenent jeune, j'ai cruellement souffert.. - cUne seconde fois, il posa ses lèvres sur le front de l'enfant

-Est-ce possible! -et un instant après il allait rejoindre sa voiture.
-Et qu'importe.. . si l'avenir peut faire oublier le passé ?ada-ne Bourgeois l'attendait un peu agitée dans le cou-

et -i l'on peut espérer se reposer enfin dans un sentiment fait 'loir.
de paternité et d'amour!..: Mais ne parlons pas -de ces cho-. -Eh bien! dit-elle dès qu'elle l'aperçut... vous l'avez vue?
ses, non enfant bien-aimée.p.. ce n'est ici ni le lieu, ni le mp -Oui, madame, etje ne puis que vous remercier des soins
ment.. . et si j'ai tenu à vous entretenir à cette heure, c'est ent vous l'entourez... Seulement, je crois comme vous que
que les paroles de madame Bourgeois mavaient un peu alar- quelque désordre s'est produit dans l'esprit de cet enfant...
itée sur votre compte. i etjestime qu'il serait bon d'en connaître la cause.

-Comment cela! fit Gilberte- avec un étonnement inquiet, -Je l'obserjerai.
qu'a pu vous dire madame Bourgeois? n -Sans qu'elle sans doute!

-Elle m'a confié que, depuis quelques semaines, elle a cru -Soyez sans inquiétude- Gilberte est trop candide pour
remarquer que vous aviez changé. Vous, naguère: encore ex~- concevoir dle pareils soupçons; elle nie s'apercevra, de rien, et
paîmsive et gaie, vous seriez devenue tout à coup n rélancoliqpé quand vous reviendrez, je saurai à quoi me tenirsur le trou-
et triste. Madame Bourgeois s'est peut-âtre trompée et je le MIe imrystérieux dont elle-même peut-être ignore la cause.
désire vivement ; miais si elle avait deviné, si vous aviez réel- Le colonel s'inclina sur ces mots, et il disparut aussitôt sur
lement quelque sujet de tristesse, il ne faudrait pas ne le Ca- l'avenue du Bel-Air.
cher, car, pour vous éviter un chagrin, une peine, vous ne Si le lecteur le veut bien, nous le laisserons regagner le
doutez pmas que je nie sois prêt- tous les sacrifices que vous Grnd-'ôtel et, retournant un instant n arrière, nous ra-
réclamerez de mon amitiét conterons ce qui s'était pissé dans u autre quartier de Paris

Mès les premiers mots du colonel, une vive rougeur avait peu aprés larrivée en gare <le Paris du train rapide de Ma-
monté au front de la jeune fille, et sont re-carc! s'était voilé, seille.
comme sous l'impression d'un senti•ent-douloureux. Nous avons dit que le coloriel et M. Cyprien Leduc sé-

Mais cette impression fut rapide; elle comprit qu'il fallait taent séparés, tirant chacu de son côté, et pendant que le
ragir contre cette déallance, et elle trouvf la force e sou- prenmier se faisait conduirE au vGrand-Hôtel, larchiviste paléo-
rire. graphe prenait modestement à pied lé bou'iopard Sait-Uer

- aadame Bourgeois m'a toujours témoigné uneu al e main, s'acheminant ainsi vers la rue de lAbbitye.
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Chemin faisant, il rencontra l'omnibus, sur lequel il monta
avec son sac de voyage.

En moins d'une demi.heure, il fut rendu dans les environs
de sa demeure, et quelques minutes après il pénétrait dans
l'appartemerd qu'il occupait et dont nous avois déjà donné
'ne description sommaire.

Il n'y avait à ce moment qu'un employé dans le salon dont
il avait fait soa bureau principal.

C'était un jeune homme de vingt et quelques années, 'bien
pris dans sa taille, les cheveux noirs abondants, l'Sil intelli-
gent et bien ouvert.

Au bruit que fit l'archiviste en entrant, il s'était retourné
et avait jeté un cri.

-Monsieur Leduc! dit-il en allant à lui.
M. Cyprien Leduc lui serra la main avec cordialité, pen-

dant qu'un air de satisfaction non équivoque éclatait sur ses
traits.

-Ah! ah ije reconnais là mon René! dit-il.,. toujours ex-
act et assidu. C'est bien... tu feras ton chemin, toi .

-Avez-vous fait un bon voyage ? interrogea le jeune homn-
me, en roulant un fauteuil vers son patron.

-Excellent, mon ami, excellent, répondit ce dernier. Ah !
l'on voyage vite aujourd'hui. Ce n'est pas comme Ge mon
temps... les diligences. Bon, que sont-elles devenues, les dili-
gences 1

-Vous êtes allé à Saint-Nicolas?
-J'en arrive.
-Et vous avez vu 1
Une expression de tristesse glissa, à cette question, sur le

front du vieillard ; son eil se voila.
-- J'ai vu tout ce qu'il fallait voir, dit-il au bout d'un ins-

tant ; j'ai.causé avec le notaire, j'ai fait bavarder les vieilles
femmes, etje rapporte des documente qui valent leur pesnt.
d'or.

-Mais ce n'est pas toutl balbutia René avec un regand
inquiet.

L'archiviste fit un signe de la tête.
-Non !... répondit-il, et je n'ai rien oublié de ce qui t'int4.

resse. Quand j'ai eu recueilli tout ce je voulais, ou à peu près,
je me suis rendu au champ de repos...

-Oh 1 que vous êtes bon.
-J'y suis resté une grande heure ! Pauvre chère feunme,

elle n'a pas été heureuse dans la vie ; elle a bien souffert, bien
pleuré !

-Sainte mère! fit René avec un sanglot mal étouffé.
---Mais elle aura du moins, après sa mort, la paix qui lui a

manqué pendant sa vie !... Une tombe discrète, entourée de
recueillement, et des arbustes, des fleurs à profusion... Je m'y
suis agenouillé; et si elle ma vue et entendu, elle doit savoir
lue je veillerai sur toi, comme sur mon pauvre enfant

-Que de reconnaissance !...
-Eh! tu ne m'en dois aucune, mon ami... fais ta vie ho.-

nête; ne te laisse pas abattre par les épreuves que tu peux
avoir à subir, et si tu élèves ton coeur à la hauteur de ta des-
tinée, qui sait I... peut-être l'avenir fe vengera-t-il du passé...
Mais en voilà assez sur ce chapitre pour aujourd'hui... J'ai
«ins courses importantes à faire, il ne faut pas perdre un temps
précieux.

Le-vieillard s'en alla à pas pressés, prendre ue voiture aux
abords de l'église Saint-Germair-des-Près.

-Où faut-il vous-conduire, bourgeois? demanda le cocher,
quand il vit que M. Cyprien Leduc ouvrait la portière.

-A Belleville, Tépondit ce dernier en pénétrant dans l'in-
térieur- du coupé.

Et la voiture s'éloigna avec une sa'e lenteur.

.CYPRIEN LEDUC CO?"riNUE SES RECHERCHES.

Deux heures sonnaient, lorsque M. Cyprien Leduc s'arrêta
à l'angle de la rue Pixérécourt

Il sauta lestement sur le trottoir, paya la course et s'enga,
gea dans la rue.

Il n'alla pas loin.
Bientôt il suspendit sa marche et se prit à examiner avec

attention la maison devant laquelle il se trouvait.
C'était une maison basse, d'apparence équivoque, dont la

façade était étroite, presque sinistre, et dont le rez-de-chaussée
était occupé par un maechand des quatre saisons.

Une vieille femme se tenait sur le pas de laporte... l'archi-
viste s'approcha.

--.Pardon, ma bonne dame, dit-il tout en furetant du regard
à droite et à gauche; y a-t-il longtemps que vous habitez le
quartier?

-Il y aura dix ans au terme d'octobre, répondit la vieille,
en devisageant soupçonneusement son interlocuteur.

-C'es bien ici lo numéro que je cherche. - Mais on a pu
changer les numéros.

-Vous cherchez donc quelqu'un qui aurait habité cette
maison.

-Oui!
-Comment s'appelait-il ?
-Simon l'ébéniste.
-Ah ! abi !...
-Vous le connaissez ?
-C'te bêtise! puisque c'est mon homme et moi qui l'avons

remplacé...
-Et qu'est-il devenu, depuis qu'il a quitté la rue Pixéré-

court?
-. Ma foi! vous.m'en demandez bien long, et p'.as vous

savez, moi, je n'aime pas les gens qui vont fourre.- comme ça
leur nez de fouine dans les affaires des autres.

Cyprien Leduc eut un sourire bénin.
-Oh ! rassurez-vous, dit-il en clignant <le l'oil; je ne 'uis

pas ce que vous pensez. Si je recherche le nommé Simon, dest
tout à fait dans son intérêt, et il ne serait pas faché d'appren-
dre ce que j'ai à lui dlire.

Puis, se penchant vers la vieille:
-11 s'agit d'un mystère ' ajouta-t-il en baissant la voix ; si

le Simon qui a habité ici est bien l'homme dont on m'a.
parlé..., avant huit jours, sa fortune est faite.

-Ah ben! en voilà un qui aurait de la chance, par e.cem-
plu!

-N'est-ce pas ?
-Un ivrogne...
-On me l'a dit.
-Il avait avec lui deux enfants... deux bijoux... deux

anges, quoi!... et il les battait comme plâtre.
-C'est bien rela.
-. Aussi, l'une, l'aînée, ne s'est pas laissé battre longtemps,

allez! Un beau jour, elle a planté là la' barraque, et quand
nous avons rempledré le Simon ici, elle avait disparu; il ne lui
restait plus qu'une petite fille de dix ans, la dernière! un
amour celle-là, un peu pâlotte, parce qu'elle n'était pas heu-
reuse, mais douce, avenante, avec des petites mines de chéru-
bin. Ah ! bien, si la Providenca a des chances pareilles pour
ce monde-là, faut qu'elle soit myope, pour sûr !

Cyprien Leduc applaudit du geste à ce bavartage.
-Vous avez bien raison, ia bonne dame, répliqua-t-il, et

jamais semblable aubaine n'arrivera à des gens comme nous
Sait-on où le Simon est allé s'établir ?

-S'établir I lui! allons donc! Quand il a quittele quartier
il a vendu tout son bazar; il s'est engagé dans quelque a-uÀ,.
lier de Belleville, où il ne fait que boire et misêrer, et loge
maintenant dans un mauvais chenil de la rue de Romainville,

Le vieille archiviste n'eut garde d'oublier 'indication... il
n'en demandait pas plus et ne tarda pas davantagu.•

Après quelques dernières questions adressées pour la forme
à la vieille femme, il balbutia donc une excuse banale, salua
avec humilité et s'éloigna.

I avait hâte de gagner la rue de Romainville.
Ia maison qu'on lui avait indiquée est une de ces grandes
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labitations d'ou riers, coulîîme on1 cn renconttre beaucoup daits Il était &éniste.
les faubourgs de Paris ou dans les i illes anaaîufaturie'res de Madame Langlois fit entendre un sorte de gloussement.
France. -Simon l'ébéniste !... dit.elle; ah 1 par exemple, pour une

lnie Nertable rulche, ou l'ua entendait inicessani.i.,ent louur hanaace, %oilà sc qui peut s'appeler une vraie chance.
donier tout un monde de femmitites, d'entfanats, de si. dlards, et -Que voule»vous dlire?
d'où partait, à tout heure du jour, unt concert de îoi. discor -ais cette chambre qui est vacante..
dantes qui dominaient le bruit des oiutils et. le roulement des -Eh bien ?
niachines à coudre. -Eh bien. .. c'est Simlion qui l'occupait, il n'y a pas encore

Au fond de l'allée, tout pros de l'escalier qui desservait la quinze jours.
maison principale, on aN ait placé la loge du concierge . et ce -Avec sa fille?
n était pas le si cure que la su %eillittae de cette deuineute lue oimbre passat à cette dernière question sur le front de
où l'on ne comliptait, pas msaoins de cenit locataires : Ce .oncier madame Langlois.
ge etait une femme, madaiue Langlis, sorte de atrone .' L Ah: uus roui rez là une jlaie qui saigne encore, dit-elle
poitrine opulente, au senaî-t rebpuidi, dont L.u curpulence ian ena du% esant subiteiient soucieuse. Pauvre petite Gilberte
poi.ut À ceux ou celle. qui auraîiert :té tenîts', de .'ab,,lo- 'tat biein là plus jolie enfant que j'aie jamais vue...' Elle
lier a des ielleités de ru*% ulte contre sa sé crité dra!cornm·. .uait treize aus à peine quand elle est ienue habiter la mai

Il sutlit d'un n1 ,lîe e.amteni àaî C i p ien Le'dul.- piourt oai- .%Pl, et .t luut de ha. laremhière .semainle tout le monde l'aimait
prendre qu'i lie renconatrer.uit pas au' d Re Rlail.tistt Uk' autaat ;,i et la cluya.it... 'Moi, chaque fois que j'y pense, j'enl ai les
de complaisance qlue rue Pixérécourt, au point de vi.' des larues aux yeux .
renseignements qu'il désirait obtenir. Mais c'était un homme' Qu'est-elle devenue ?
particulièrement ingénieux, et. quand il enfila l'al'le, il .a.'it -Est-ce qu'on sait
son plan bien arrêté. -Simon aurait abandonné son enfant?

Dans la loge, il tr'ouîa madame Langlois, qui, pour le tit'- -Bon ! Qui peut dire qu'elle était à lui, la chère créature ;
malent, s'occupait du pUt-aui-feai. dont elle suri eillait ld io atui, je lae le croirai jamais. D'abord, elle était bien trop douce
nijoteient sur les cendres chaudes de la cheminée. et trop gentille pour ça. Ils avaient emménagé ensemble. Il

Au bruit que fit l'areh' iste en piussant la put te, ell .s' occupait la cbaminbre, et la petiote couchait dans un méchant
retourna et cligna des yeux pour mieux assurer son regard. Cabinet où on l'aurait trbuvée morte de froid quelque jour

-- Mille pardons de ious déranger, madame, dit l'archis iste d'hiver. Cela alla comme ça pendant quelques mois... mais,
d'un toit obséquieu.. .. tis je i ieis d'aperce.s *ir ilt écrita.u .t un beau matin, on ne revit plus l'enfant.
la porte, et comme je cherche des logements.., -Et Simon?

Madame Langlois a, ait fait tti pas et .'était pris' à dttail- -Lui: Ai il s'en est bien inquiété, ma foi !Pendant plus
]er son interlocuteur. d'un mois, il rentrait pochard-quand il rentrait.

-Il y a, en efi'et, une chamibre à louer, répondit-elle, sans -Enfin, que supposez-vous ?
cesser son examen . c'stt at cinquieeti. au f-,tnd de la aui. -- Bon : ça n'est pas malin-la petite était jeune ; elle se

-Et quel prix en demande.t-on ? sera enfuie.
-Cent cinquante frates pia abdes par trimestre et d'ai .iace L'arhi iste garda uan moment le silence un pli soucieux
-Diable ... c'est un lieu cher,- llai., puurruait-vn entuané ..a ait creusé son front, il paraissait réfléchir.

nager tout de suite? Enfin, il releva la tête et gagna doucement la porte.
-La chambre est libre depuis le 8. -Je suis heureux, dit-il, d'avoir pu causer un moment avec

~ ur u, nadame L.tuglois, mais l'heure passe, et je vais à me-
i indiscret de îous demander à % isiter les lieu.\. Affaires aaatla fin du jour. Je reviendrai et nous recauserons

Madame Langlois eut un haut-le.corps. de tout cel.
-Pour ce qui est le ça, dit-elle, faudra repasser ; je suis -Quand vous voudrez.

seule pour uie bonne heure encore, et je ne puis abandonner -Et -i ious apprenez quelque chose de nouveau sur ce Si
ma loge. mon, ou sur Gilberte...

Soit! soit! lit l'arcli' iste, je in'jiisiste pas deîant d'aussi -Je vous le ferai savoir, soyez tranquille.
excellentes raisons ;je repasserai plus tard,mais en attendant, Cette fois, Cyprien Ledue s'éloigna en promettant bien de
comme je désire conserver mes droits de priorité, je vais vous revenir.
laisser ce deier à Dieu, que .oua",s ie rendrez, s'il na'> a rieaa Mais il lie revint pas ... ce jour-là du moins... Ce qu'on venait
de fait, et que % ous % oudrez lijuia garder ai nous tonbuis d'ac d, lui apprendre l'a, ait fort intrigué et il se demandait quelle
cord. pouvait être cette jeune femme à toilette tapageuse, qui s'in-

En parlant de la sorte, C prien Leduc tira de sa'% poahe uie téressait au sort de Simon l'ébéniste.
pièce de cinq francs qu'il remit à madame Langlois.

Celle.ci eut, à cette vue, un tressaillement qui n'éclapp1.
point à l'archiviste. X

-Voyez-vous, poursuivit-il d'un air bonhomie, ce n'est
pas précisément pour louer une chambre dans ce quartier que A LA SALL D'ARMEs
j'étais sorti ce matin ; mais, puisque l'occasion se présente, je
ne la laisserai pas échapper. Figurez-. ous que je cherche quel- A quelque temps dc là, %ers dix heures du matin, le colonel
qu'un dont on i'a mal donné l'adresse, et autant. vaudrait Robert quitta le Crande-Hôtel et se fit conduire rue du Fau-
chercher une aiguille dans une botte de foin. tbourg-Montnarte, non loin de la rue Lafayette.

-Vous cherchez quelqu'un, <lit madame Langlois, qui te- Il y avait là, à cette époque, un establissement célèbre, où
nait a se montrer aimable eiî ersa un locutaire tusi libedi. et l'un %, oyait passer tous les matins un certain nombre de jeunes
poli. gens appartenant à tous les nonde, qui venaient s'instruiro

-Et je ne le trouve pais, répondit l'archiviste : cependant oi se perfectionner dans l'art de l'escrime.
il a dù demeurer dans les environs. L'establissement était tenu par un professeur(lntla renom-

-Un ouvrier? nlée pouvait passer pour légendaire.
--. récisément. Quand une rencontre devait avoir lieu, on ne manquait ja
-Comment s'appelle-til 1 mais de recourir à son expérience; il avait des encouragements
-Simon. f pour les débutants qui faisaient leurs premières armes, q e t des
-Et que fait-il conseils dont les plus habiles avaient toujours à profiter.
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Il était l'ami plutôt que le professeur de ses élèves, et ceux- On comprend quel intérêt spécial (lvait l'animer en ce nio-
ci avaient pris, depuis longtemps, l'habitude de le traiter fa- mont, et il se plaça (I manière à ne rien perdre du spectacle
milièrement et l'appelaient guère que par son petit nom . Au- qui allait lui être offert.
guste. Loengagement conmença.

Ce matin, il y avait une quinzaine de personnes dans la Après les saluts d'usage, les deux adversaires etaient tombés
grande salle, située au fond d'une cour spacieuse et bien éclai- ei garde, immédiatement les deux épées se croisèrent.
rée. C'étaient, pour la plupart, des jeunes gens . à peine y Un grand silence sétait produit dans la galerie, comme s'il
apercevait-on deux ou trois personnages plus sérieux, dont l'iige se fût agi <l'un véritable duel, et dès les premièrez passes, il
pouvait varier de trente-cinq à quarante-cinq ans, mais tout la devint évident pour chacun que le professeur avait affaire à
tenue correcte, l'attitude dégagée et droite attestaient qu'ils un adversaire digne de lui.
n'avaient pas renoncé aux prétentions de la jeunesse. Mais cela dura peu, deux ou trois minutes au plus, au bout

Les uns le visage couvert d'un masque, le fleuret à la main, debquelles, au grand étonnet de la galerie, le fleuret du
-,e livraient à quelques passes bénignes ; plusieurs tiraient au professeur alla toucher légèrement la fine batiste du coloael,
mur, sous la surveillance d'Auguste . quant aux autres, il re qui baissa, son aruse ae un geste des plus courtois.
gardaient ou causaient entre eux des événements de la veille. -Touché je suis touché 1... dit-il en souriant... Je vous

Parmi ceux ci, il y avait un certain vicomte Bonnet d'Es le disais bien, je suis rouillé, et il ra faudra quelques-unes de
clars qui menait un grand état à Paris, bien qu'on ne lui con- vos leçors pour nie remettre tout à fait en État.
nut pas de ressources considérables, et Georges Berthaud, son Eu, 'prlant ainsi, le colonel avait abandonne soi fleuret aux
amui intime, garçon relativement ranigé, qui, pour le moment, mîlaiis d'un garçon de salle, et il était allé reprendre son habit.
était attaché au parquet en qualité d'avocat'stagiaire ;les trois Cependant, le professeur était resté soucieux et l'observait
ou quatre jeunes gens qui les écoutaient ou leur donnaient la d'un ocil troublé et inquiet.
réplique appartenaient à la haute gonimm et ont à peine besoin Pour lui, ce qui venait de se passer n'était pas naturel, et
d'être présentés, il nu doutait pas (ue le colonel 'eût fait e\près de se laisser

Cependant, la conversation languissait et devenait monotone. boutonner.
tous les mots de la fin des journaux du matin étaient épuisés, Pourquoi 7 daiv, quel loit cherchait et ie
et le groupe allait peut-être se disperser, quand la porte de la trouvait pas...
salle s'ouvrit et qu'un nouveau personnage parut sur le seuil. Il un était là ile ses rélii.ioiis quand il se sentit toucher a

C'était le colonel Robert. l'épaule.
Nul re le connaissait ; on ne l'avaitjamais vu encore chez C'était le colonel.

Auguste, et ce fut avec un vmif sentiment de curiosité que chia - tMille gces, maonsieur Auguste, dit-il en lui tendant fa-
cun se prit à le regarder. 181ilièrement la main, et à dem..in, si vous le vtulez bien.

gante sa toilette du matin était ir Oui, à demain, monsieur, bu erese eno

Il~e gardel imméditemen lesg de u le e crosren co

réprocUable ; rien sie détonnait dans sa mise fort simple d'ail- sous lepire de sa préoccupation.
leurs, et l'on n'y put rien relever deirrégulier ou <'incorrect. ~. Et le colonel allait se retirer, quand il remarqua la curie-

La première impression fuît donc tout à fait favorable, et "ité donît il était l'obrjet <le la part des habitues de la salle
elle saccentua encore davantage quand on eut reemdarqué ls laemes.
fermeté de son regard, la distinction de son naintien et sur chacun, i effet, cait été diveprsenesut impressionné, et

un adesar din de lui.quu

tout la couleur bistrée de ses joues qui accusaient une origine

qequelsu gandfstnnent e maiarie, n fquvouet du

étrangère. p ofencemeat de sympathie très vive pour le gentleman qui
Il y eut un moment de surprise et d'intérêt. qenait de se révéler comme une des premières lames de Paris.
Lui, cependant, s'.vança sa-s raideur jusqu'au milieu de la Cettu impression euichapéa. point au profe.-eur travers le

salle, et avisant Auguste qui avait fait quelques pas à sa reni tr-ouble qu'il éprouait, t il s'ebspressen <e retenir son nouvel
centre, il le solua d'un signe de tête familier, t fais poli, élèvef

-MI. &uguste E dit-il en même temps. -Pardon, colonel, dit-il alors en s'inclinant mais puisque
-Moi même, monsieur, répondit le célèbre professeur. tus annoncez l'intention de devenir un de ies clients, vou-
-J'ai connu quelques-uns de vos élèves dans l'Inde d'ou levous me permettre <de vous présenter à ces messieurs que

j'arrive, et je ne vous cache pas que j'avais le plus grand désir ous aurez I plaisir de rencontrer ici presque tous les jous.
de vous connaître. Le colonel acquiesça du geste.

Mon'-ieur r... Il n'avait pas tenu à être précisément présenté, puisqu'il
-Voici na carte, continua le colonel. Quand j'ai quitté av-ait déjIiié tout d'abord son nom et sa qualité; chacun sa-

PoNbay pour revenir en Europe, je crois que je ne tirais pa C 'ait déjà qu'il s'appelait le colonel Robert et qu'il arrivait de
trop mial. M.Nais j'ai beaucoup voyagé depuis, mna main s'est dés- B3ombay... le professeur se borna à donner les noms des pet-
habituée à tenir un fleuret, et je crains bien de m'être un peu aonnes qui se trouvaient présentes, MX Bcrthaud, de Maille-
rouillé. pré, Cormier, Hlenry de Lucenay, etc, etc., tous sans excep.-

-Désirez-vous essayer?1 tien, jusqu'au vicomte Bonnet d'Esclars qu'il garda à dessein,
-C'est cela nrme. pour le dernier..
-Eh bien, colonel, je suis à vos ordres, et si vous voulez -M. le vicomte Bonnet dEsclars, ajouta-t-il en appuyant,

bien choisir une épée. est sans conteste, mon meilleur lève, et je crois que vous
Le colonel alla, sans réponde, à une panoplie où il prit un trouerez en lui un adversaire digne de vous.

fleuret, et ayant té son habit, sans quitter ses gants, il revint Au nom du vicomte, le colonel avait fait un mouvement et
vers le professeur qui l'attendait, srtait pris à le regarder avec attention.

fUn pareil incident était bien fait pour suexciter l'ttention -M. Bonnetl rèpêt-a.t-il en oubliant de saluer, parbleu, la
<les spectateurs. rencontre serait bizarre !

Les jeux cessèrent presque aussitôt, les conversations sar -Comment cela fit le vicomte avec étonnement.
rêtèrent comme par enchantement, et l'on s'empressa autour -Oh il n'y a rin là de grave, et pourtant, on a vu parfois
du colonel et d'Augustequ de ces hasards.

Mais de tous les témoins de cette scène, meëtait surtout le -Qu'est-ce donc
vicomte Bonnet d'Esclars qui paraissait le plus intéressé ;-il -Figurez-vous que jai fait, dans l'inde, un assez grand
passait à bon droit pour le meilleur élève d'Auguste, les duels nombre d'expéditions. Je commandais un reimrent de ipayes
qu'il avait eus s'étaient toujours terminés à son avantage et il admirablement discipliné, et que pour cette raison on envoyait
jouissait us ce rapport dans le monde du sport, d'une note- souvent contre les rajahs révoltés. J'ai donc parcouru l'Inde
riété que nul ne cherchait à lui contester.
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dans tous les sens, et, il y a plusieurs années, j'y ai rencontré le coupé. Le vicomte venait de la nommer. elle sappelait
un personntitl qui y faisitt quelque bruit et qui passait pour )liva.

un des plus riches et des plus aventureux étrantîgers que l'oit elle avait vigt ns à peile; elle était de tiille moyenne,
eût encore vus clans ce pav d'une élégaice et d'une distinction rares. Sa beauté n'avait,

- -Et il s'appelait lOinnet I pour ainsi dire, rien de précisént éclatant ; niais l'oil était
-Pr'écisémaenat. ardent, lit poitrine adiiibleuaent faite et l'on eût t'.iuemncîat

-- il- était Français 1 cherché (les attauhes plus délicates et plus flues.
-Des environs <le M-,il.Un vtçribi'blc- chef-d'Seuvre.
Le vicomte eut unlt tressaillement qu'il une put dissimuler à Il u avait à peine deux années qu'elle avait épousé le vi-

temps. 'oînte ; depuis, ils lie s'étaient pas quittés ut seul jour. Oliva
-ous avez connu ee Bonniet i iîte, d'une v'oi sEe trouvait heureuse dans le nid qu'on lui faisait, et elle ne

qd'l essayait (le rad'uiist. songeait pas àu s'envoler.
-Pendant qu1ques semaines seulement, répondait le coln- Dès cilue le vicomte se fut amsis à côté d'Oli'a et ue le

irC'était unl -arçont tri-s xaîsf e\ubérant llnifnî ; dépeîî- '-oupé eut atteint le boulevard, se dirigeant vers la grande
sa-t sa vie avec une pr.odilité folle, et il n'a sufli de trois n avenue des Olamps-Elyees, la jeune femme se tourna 'ers

quatre jours passés un sa e t pour connaitre une gai de lui et avec uie petite moue dédaigneuse
partie de sa vie.I -Vous n'étiez pa seul, je crois, dit-elle, quand ous êtes

-Et il était con riche voix . sorti de chez Auguste, t asi je ne ue trompe, fous avez donné
-C'est à-dire (lue sa fortune mi ri.iait, m'a-t-on dit, par la in i .t une personne que je ne connais pas 7.

plusieurs centaines le snillioas. - Vous avez parfaiteeonl vu, chère amie, rpondit le vi
-Diable! uomte je sortais, n r efl'o, et compagnie d'un homre alue moi
-Dans l'Inde, cela o'es pas exorbitant. ne connaissais pas, ce matin.

Enfpi , qu'est-il devenu? e.r

s ntangsenv r

Le colonel fit un geste insouciant. DUn Inien..-. Le colonel Robert il ient habiter Paris;
-Bon ! il y a quatre ou Cip(1i années det cela, réponidit-il peut-être s'y établir. Il a loué, a' z Chîamps-Elysées, l'hôtel de

Oit vit très vite, là-bias ; oit s'en ciit et oi se rai•e avec le b-otte pauvre Ovpaudine.
iuînie facilité ; il est pèut.ètîe très îîisénible aujourd'hui, Ï -Le numéro trente-six ?

Moins qu'il nie soit mort, :e qlui dans ce deriii- cas, serait -C'est cela sume.., il est dn tr-ain de monter sa maison.
de beaucoup pil éftrable. dr se o roi fort riche, et je l'ai en me t e vo e dous

M ais pardo , em o sieur le vicom te, fo u'le veui x pas abuser le présenterai. p ersonn q j e nt o n p s . .

plus ilrcntips le la bmenveillante attention que vous ie pré- Ohm eut uie sourire, vuut-,tre inconscient.
ez:- -nous nousreverrons abi quelquefois, je l'esp;re, eterjez A moiL.. répondit-elle, et pourquoi faire?
à t-ut le plaisir qel n*'e sit à s xo retcontrer. m me .. j nais. . a, ce sera ue relation, voilà tout Le co-

-Vous partez? lunen est Iarçon :il est c'elativnent ieune, et il n'y aurait au-
-e rentre il faut ouei aneéupe de ila, irit-llitiop.t-êtune one taisoi pour lui refuser une place dans otre ami-

nJ'ai loué i. htel au C a i s'-lsés le -ris. et je dlots tié. D'ailleurs je vous avoueri que, pout- des motifs person-
:Ujeacd'lui iême visite'r les lieux. miels, je ne semris pas fcli de causer avec lui, plus sérieuse-
o rs vous allez habiter Pari- lent dse je nai pu le faire ce datie.
-Pour une aîîauée au mîoinîs. --Des mîotifs personnels, lit Oliva... Eh1! il fallait le <lire
-Vous n,' conaieez peisoe e tout <le suite <le quoi prdonc

-ersoiiiîe caîcor(e. -Uîîc ehose singulière.
Eh bien '. j'esp e qu e notre ctaiessatnce ie s'arrêtera -Vraiment!

ps là..- -Si vous vonerz bien V-li ois, quelquefois, iaies igurez-vouS que ce colonel a cyarcouru lde (laits tous
unis et eoi, nous vous feros honneur de notre capitae. les sets, et qu'il y a conu tit cettain Français du nom de

-Que de gre%' Bofunet, dont on s'occupait beaucoup.
'--Bah Vous ie trouve as ps.i les bayadères qui vous -jet Bodoset répéta lajeune femme, en devenant attea-

caraieut là-bas, les distractions violeux tes des chsses a- tivi.
tig «res ou à l'éléphiant, aimais Par-is a dles sédluctionts loon imoiv -Oui, tilt aventurier, quni menhait un train de rajah, et
-ttirats, et je suis biter coPvainu que vous y Yr-idrèz quel- ololit la fortuie dépassait, disaitoi. plusieurs centaines le
-que plaisir! millions.

Tout ct parlanat ie la psonrte le colnel et leviccnate avaient -Est-ce possible! se iécia Oliva.
quitté la salle, traverqe la <-our et <lélourliaieiit s'ir le trottoir -. onît ebt possible claitis ce pays de la féerie' ..- niais e
de la rue. quj'e y a <le srapioent crveilleunxn. c'est que ce Bonnet pour-

A quelques pas de la bie-te stationnit u somptueux coupé raitv hioir iuu'être parentfos
attelé de drux tes uiagitiques, oit le bayde- releva es -A vuous ...
rênes dès qu'il aperçut le v*conte <'Esclars. -Oit voit des chose. plus extraordinaires.

- Lt-i deux htommnes échangèretit uine cordiale poigntée -de Pentdanit que le v-icomîte et sa femtmne devisaient do la
mtaini, et le vicoîîte alla rejoistlre soli coupé. sort.e le coupé brlait 'avenue des Champs-Elysées, croisant

Gteorges Berthiaud le suivait à quelques pas. (le no breux équipages qui djà entraient du bois pour le
-Décidéimet, vous nie veinez pas avec ntous? dlit d'slr.déjeunter.
-N'on, réponOdit le jeune stagiaire, je vais au Palais, où j'ai -Quelle heure est-il pu dettanda tout à coup Oliva en

quelques dossiers à consulter,E mais à nidi je serai <le retousn. étoueaat ui, bvillemnto-
oit! Oliva et moi ntous allons faire-tilt ulit- le oois, et --Onze heures et deltie, répondit le vicomnt, aprt avoir

unidi nous vous attendrons à déjeuner. co nnsulté sa monturu.
Et cette fois. il pénétra dans le coupé qui partit au trot -Est-ce qlue Georges oertiqaud déjeune avec nous

allongé de ses dju chevaux. -1l me l'a prois.
-Eh bien, rentrons, alors.v car il ime semble queje meurs

Ufaini..

LES INQUii TVZîs* DU P'ARtQnET D'Esclars donna l'ordre de rentrer et l'on retourna acussitôt
fvers Paris.

Ainsi que le lecteur l'a compris, il y avait une fene dans Comme midi-sonnait, le coupé s'arrêtait devant la marquise
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do l'hôtel, situé à peu de distance (le celui qu'avait loué le -Bon I c'est là un fait très regrettable, sans doute, nais ce-
colonel lobert. la est arrivé quélquefois, et je ne vois pas quel rapport...

En traversant le salon, Oliva aperçut Georges Berthaud -Vous auriez raison si l'événement se bornait à la dispari-
qui attendait. .. in d'une dépêche, mais ici, il y a autre Chose.

-- Oh ! vous étes exact! c'est bien, dit-elle. -Qu'y a-t-il l
Mais, au même instant, elle remarqua une orilie sur le quel se trod

front lu jeune stagiaire. train rapide 7
-Eh i qu'avez.vous done ? ajouta-t-ele. .. vous voilà sou- -Qui cela '

cieux et tout triste. -Cyprien Ledue I
-Ce n'est pas sans raison, répliqua Georges. -Ait a
-Que se passe-t-il -Cyprien Leduc, qui revenait du village <le Saint-Nicolas
---Des -choses mystéiuses. et qui est pu asister à la violation sac de
-- Eh bien, vous nous conterez cela à table. .. .le tombe dépeches.

d'inanition. . . Venez ! venez. - Il ya là, en eliet, une coîncidene.
On se lit à table, et quand la faii eut été un peu apaisée, - -A laquelle il ne convient peut-être pas de donner encore

Oliva, curieuse, se tourna vers Berthaud qui n'avait presque trop d'importance, taib qu'il vst bon de retenir pour lmtéret
rien dit. (les enquêtes ultérieures dès (ue ce fâit est parvenu à la con-

-Voyons! voyons! dit-elle. ]A .icinute et moi, nouis at- naissance de la police, un de nos plus habiles agents s'est mis
tendons. en campagne et l'on a filé le Cyprien . à l'heure où je vous

-Vous le voulez? tit Georges. parle, on sait que, récemment, il a battu tous les quartiers de
-Au besoin, nous le requérons, appuya le *,icomte asLe Belleville à la recherche ('un certain ouvrier, qu'il a désigné

eijouement. sous le nom de Simon 1'ébéniefr.
Georges fit un geste d'acquiescement. Jusque-là, Oliva avait écouté <'une oreille bienveillante le
-- Je vous ai dit, reprit-il, que c'était mystérieux, j'ajoute récit du jeune stagiaire, nais sans y attacher un bien grand

rai que c'est même grave. intérêt. Elle souriait <le temps à autre autre ou approuvait de
-Oh! oh ! la tète, mais quand le nom de Simon l'ébéniste vint à tomber
-Vous vous rappelez, n'est.ce pas, les deux crimes abomi- tout à coup dans la conversation, un tressaillement involon-

nables commis, l'année dernière, à six mois de distance, le taire vint mordre ses chairs, une flamme soudaine S'alluma
premier dans l'Argonne, le second aux environs le Marseille. cans son regard, et a main se crispa sur les dentelles de a

-Pardieu! fit le vicomte... c'est-à-dire que, lorsque j'y manche.
pense, j'eh ai encore la chair de poule... Quand on .songe sur- -Sinon l'éiê,dsze.' interrompit-elle machinalementet con-
tout que la police a été impuissante à trouver les coupables. nie malgré elle.
Est-ce qu'elle aurait été plus heureuse depuis 1 le vicomte et Georges Berthaud la regardèrent avec éton-

-Ce n'est pas cela précisément. ileinent.
Qu'est-ce donc? -Est-ce que vous auriez connu cet homme ? demanda le vi-
-Puisque vous vous rappelez les deux crimes, poursuivit comte.

le jeune stagiaire, vous deve. vous souvenir qu'après le se- -Moi! fit Oliva avec une moue dédaigneuse...et où voulez-
cond, un homme avait été véhémentement soupçonné d'avoir vous que je l'aie connu?
trempé dans le double assassinat des environs de Ma-seille. -Dame ! on ne sait pas.

-En effet. -Vous êtes fou.
-C'était un vieillard. -Enfin, ceci est un incident sans inpovt.auee, après teut
-Cyprien Leduc. -tje cherche, mon cher Georges, ce que les promenade'-de
-Archiviste paléographe ; malheureusement, à cetteépoque, Uarchiviste à Belleville, peuvent jeter de lumière sur les soin-

on ne releva aucune preuve de complicité. Tout au plus, avait- bres crimes de l'Argonne et <e Marseille.
on trouvé sa carte sur le lieu du crime et l'on ne jugea pas cet Georges ]erthaud n'eut pas le temps de répondre.
indice suffisant. On manda le Cyprien au parquet, on l'inter- Un valet venait d'entrer, portant sur un plateau clargeiît
rogea et l'on acquit la certitude qu'il ne pouvait être sérieuse- une carte <îu il alla présenter à Bonnet d'Esclars.
ment inculpé. -Qu'est cela? interrogea ce dernier.

-Et on le relâcha. -Cest une personne qui dende à parler à M. le-vicomte.
-On a eu tort. Jai dit (ue M. le vic:nite déjeunait. Cette personne a insisté
.--Enfin, qu'est devenu ce paléographe? et m'a prié de remettre sa carte.
-C'est là la question. Devant le procureur de la Répuldique, 1e vicomte prit lacarte, etil n'y eut pas plutOtjeté les yeux

il avait déclaré qu'il était, lui, sur la piste du critne...et il s'e- (lu il laissa échapper un niouvetcnt de profonde stupéfaction.
tait engagé à se présenter au bout de six mois, avec les preuves -Padieu ! dit-il en nême temps. nous parlions de coinci-
de ce qu'il av:inçait. dence ; en -oici une qui a bien son prix.

-Et l'a-t-on revu ! -Quelle est donc cette personne, ceniant (liva.
-Pas encore... Seulement, vous comprenez qu'à partir du -Lisez vous-même.

jour où il a été relâché, on l'a soumis à une surveillance qui lt la ;eune fenme lut et poussa tilt cti.
ne s'est pas ralentie une heure ; on l'a suivi. épié, pendant six -yprien Leduc, dit-elle.
mois, et l'on n'est parvenu à rien découvrir de suspect dans sa -Que faut-il faire questionna le vicomte.
conduite. -Eh -iais! il WyaPas à hésiter, répliqua Oliva; pour "oit

-Alors, on y a renoncé? compte, je ne cache pas que je serais curieuse de voir cet
-Peut-être, allait-on s'y résigner, quand un nouveau fait homme.

s'est produit, qui a réveillé brusquement l'attention un peu en- -Moi, de tête ! miouta le jeune %tagiairc.
dôrmi de la police. -Qu'il soitdonc fait comme vous le désirez, -oiclut le vi-

---Que1 fait? . cote.
-Tout récemment, -à l'arrivée le la malle des Indes Mar- Et s'adressant au alet

seille, et e.u moment où le train rapide se disposait à quitter -en, otdotna-t-il, introduisez la persotue qui vous a re-
la gare, on s'est aparçu que le sac des dépêches avait été évenit- mis cette carte.
tré et qu'un pli important adressé au ministre de la marine le valet sortit, et dix secondes plus tard il rentrait, precé-
avait été volé.. dant Cyprien Ledue de quelques pas q



LA BIBLIOTHEQUE A CINQ CENTS

Les regards des trois convives s'étaient lortés en même temps
sur ce dernier.

XI]

i.ES ians nr xAn Ai

Mais Cyprien Leduc ne se laissa pas décontenancer par la
cuiriosité dont il était l'objet.

Il salua sans embarras et s'avança vers le vicomte.
-- Te vous demande pardon do venir vous déranger, à cette

heure, <lit-il alors ; mais je suis fort occupé dans la journée, et
je ne puis pas toujours disposer de mon temps.

-- Vous êtes paléographe, monsieur ?
-Oui, monsieur ; toutefois la paléographie, ou, pour m'ex-

primer vulgairement, la recherche des origines de l'écriture et
des formes diverses qu'elle a affectées chez les différents peu-
ples et dans des temps différents, n'est pas ce qui me fait vi-
vre... Spécialeiment, je suis généalogiste... c'est-à-dire que je
m'occupe de cette science importante qui a pour objet l'exposi-
tion de la filiation et de la propagation des races et <les fa-
milles.

-C'est une science fort intéressante.
-Vous pouvez iîênme dire importante, monsieur, car son

utilité dérive des moyens qu'elle fournit de légitimer ou de
rejeter certaines prétentions fondées sur la naissance ou le dé-
gré de parenté.. .et c'est surtout dans les affaires <le succession
que nous intervenons le plus utilement.

-Mais ce n'est pas une affaire de ce genre qui me procure
le plaisir de votre visite?

- -On ne sait jamais. répondit Cyprien Leduc en souriant:
t'n fait de filiation, le champ est infini et dans les temps mo-
dternes surtout, par cette fusion effrénée des races et des fa-
milles, on n'est jamais sûr de ne pas être parent des riches in-
connus (ui viennent à décéder. C'est ce qui fait la fortune de
notre institution.

-Enfin... quel est précisément le motif qui vous amène ?
-Voici... monsieur... c'est bien, n'est-ce pas, à M. le vi-

1onmte d'Esclars que j'ai l'honneur de parler?...
- -Sans doute.
-- Bonnet d'Esclars, insista l'archiviste.
-C'est cela même...
-Et M. le vicomte est né clans le Midi ?
-A Arles... où mon bisaïeul était allé se réfugier au mo.

nient des guerres de religion.
L'archiviste approuva de la tête.
-Je ne m'étais pas trompé, aors. .. dit-il avec satisfaction,

et dès lors la lumière se fait sur un point qui était resté obs-
cur jusqu'ici.

-Quel point?
-Votre parenté avec un certain Bonnet dle Saint-Nicolas,

qui a dû quitter la France, il y a quelque vingt ans, et que
l'on n'a plus revu depuis.

Lu vicomte fit un haut-le-corps.
-Et que voyez-vous d'intéressant, répliqua-t-il, à ce qu'il

soit établi (lue je suis ou non parent de ce Bonnet. Je n'ai
aucune raison, moi, pour m'inquiéter peu ou beaucoup <le
cette parenté.

-Vous avez au contraire, monsieur le vicomte, deux bon-
nes raisons pour cela, répartit M. Cyprien Leduc, et, si vous
le voulez bien je vais vous les présenter clairement et sans
ambages.

Ces paroles avaient été dites par l'archiviste sur un ton
ferme et résolu qui frappa le vicomte ainsi que Georges
Berthaud : ils comprirent tout <le suite qu'ils touchaient au
point capital de la communication et devinrent plus attentifs.

L'archiviste reprit :
-Admettez, monsieur le vicomte, dit-il, que le Bonnet

dont je parle ait fait à l'étranger une de ces fortunes fabuleu-
ses qui n'ont pas d'équivalent en Europe, et qu'il soit mort là-
bas sans laisser d'héritier direct et sans faire de testament -
croyez-vous qu'il serait indifférent d'occuper, pour la circons-

tance, uno place quelle qu'elle soit dans la généalogie de la
famille Bonnet 1

-Au fait!.. vous avez iaison ! répondit le vicomte en
souriant ; et les dEsclars ne se croiraient pas déshonorés pour
devoir quelques millions à l'héritage d'un parent aventurier.

-A la bonne heure
-- Mais êtes-vous sûr qu'il existe un Bonnet mnillionnaire ?
--J'en suis absolument sûr.
-Et il est mort?
-Je n'en ai pas;les preuves-nais j'ai tout lieu de le croire.
-Enfin, dans cette situation, quel est, je le répète, le mo-

tif particulier qui vous amène chez moi ?
-Je n'en ai qu'un, monsieur le vicomte., répondit l'archi.

viste ; c'est de vous dire (le prendre garde, parce que, avant
quelque temps, vous pourriez bien être assassiné, comme l'ont
été les Lelorrain, de l'Argonfie, et les Valentin, le Saint-Ni-
colas.

Au ton de bonhomie railleuse dont ces derniers nots
étaient prononcés; le vicomte se prit à frissonner, et il échan-
gea un rapide regard avec l'avocat stagiaire. .

-Assassiné ! répéta-t.il, moi !... et dans quel intérêt ?
- -C'est limpide, cependant.
-Expliquez.vous.
-Grâce aux recherches auxquelles je nie suis livré, il est

aujourd'hui péremptoirement établi, pour moi, que les Lelor-
rain et les Valentin appartiennent à la famille des Bonnet et
qu'ils pouvaient être appelés à profiter de l'héritage du Bon-
net de l'Inde. Si donc ils ont été assassinés dans les circons-
tances que vous savez, c'est que l'on a ci intérêt à.Jes faire
disparaître, -pour laisser la place nette à un héritier inconnu,
mystérieux, qui n'entend entrer en partage avec personne.

-Et cet héritier? interrogea encore le vicomte.
-Je ne le connais pas i répondit Cyprien Leduc.
-Enfin, intervint Georges Berthaud, pour parlcr plus clai-

rement encore, quelles sont, selon vous, les personnes qui, à
Plheure actuelle, seraient aptes à prendre part à l'héritage
Bonnet et qui, par conséquent, pourraient être menacées ?

L'archiste parut se recueillir un moment; puis il reprit:
-- Sauf erreur eu omission, dit-il,---mais je ne crois pas me

tropiper, il n'y a plus présentement que M. le vicomte .Bon-
net d'Esclars et deux enfants, deux filles, qui ont été, pen-
dant quelques années, confiées à un ouvrier connu sous le nom
de " Simon l'ébéniste " et qui, depuis, ont disparu sans que
j'aie pu encore trouver leurs traces.

Il y eut un silence de quelques secondes, au bout desquel-
tes le vicomte poussa une cri et se précipita vers Oliva.

La jeune femme était devenue tout à coup sombre et blê-
me; les traits de son visage étaient contractés ; une flamme
intense brûlait maintenant son regard.

-Oliva!..s'écria le vicomte en la voyant près de défaillir,
qu'avez-vous, et d'où vient cette pâleur ?

Oliva possa la main sur son front comme pour en chasser
une pensée importune, et sa poitrine se souleva avec effort.

-Et que puis-je avoir? répondit-elle ; ce sont vos récits
d'assassinat qui mue fo.nt pour! Croyez-vous, vraiment, que ce
soit là une conversation bien agréable, et ne comprenez-vous
pas que je puisse être émue à la pensée qu'à partir d'aujour-
dl'hui votre vie peut être incessamment menacée ?

-Chère amie, balbutia le vicomte, partagé entre l'atten-
drissement que lui téîmoignait la jeune femme et les appré-
hensions qu'avait fait naître dans son esprit la communication
de l'archiviste.

-- Madame a cent fois raison ! appuya l'avocat stagiaire;.
la voilà maintenant toute tremblante, zt on le serait à moins.
--Ne nous appesantissons pas plus qu'il ne-convient sur des
faits bizarres... Dieu merci, la police est active en France,
et la vie des citoyens ne saurait être menacée impunément...
Nous y veillerons d'ailleurs, et j'espère que M. Cyprien Le-
due, qui connaît tant de choses, voudra bien nous y aider.

L'archiviste .'inclina.
-Du reste, continua l'avocat, si je ne me trompe, je crois
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me rappeler que vous avez pris, il y a six mois, l'engagement
formel d'apporter la lumière dans toutes ces obscurités, et .je
compte bien que vous serez promptement en mesure de la
fair.-M. le procureur de la république m'en parlait ce ma.
tin encore, et je ne manquerai pas de lui dire...

Cyprien Leduc interrompit du geste, en fronçant le sourcil.
-Pardon, monsieur, dit-il avec une pointe d'ironie, je n'ai

gardc de nie mettre en travers de votre zèle, etje ne vois aucun
inconvénient à ce que vous rappeliez à M. le procureur la con-
versation que nous venons d'avoir ensemble... Seulement si
vous voulez mettre le comble à votre obligeance, je vous serais
reconnaissant d'adresser en même temps de ma part, à ce ma.
gistrat, une recommandation importante.

-Laquelle ?
-La police est active, sans aucun doute, mais elle est par-

fois bien imprudente.
-Qu'est-ce à dire?
-Oh ! presque rien... Il paraît toutefois que l'on n'a paï

en moi une absolue confiance... On s'obstine à croire que je
ne suis pas tout à fait exempt. de complicité... et on nie fait
filer.

-Vraiment.
-Hier, je me suis rendu à Belleville.
-Eh bien ?
-Eh bien... un agent m'a suivi.
-Quel mal y a-t-il à cela?
Cyprien Leduc haussa les épaules.
-Quel mal, demandez-vous, monsieur? répliqua-t-il avec

une certaine vivacité, eli! pardieu, pour moi, il n'y en a aucun ;
trmais pour les Bonnet qui existent encore il y , je le répète,

le danger terrible d'être assassind sans que l'on puisse prévoir
d'avance quelle heure ou quelle nrme choisira l'assassin
comnprenîez-vous I

Voilà ce qu'il faut dire à M. le procureur de la République,
monsieur, et en le lui disant, mettez-le en garde contre le zèle
excessif des agents chargés do nie surveiller; la moindre imi-
prudence pourrait compromettre les recherches que j'ai entre-
prises, et qui n'aboutiront sûrement que si l'on no donne pas
au meurtrier inconnu le soupçon du but que je poursuis.

Au surplus, ajouta l'archiviste en faisant quelques pas vers
la porte, vous avez mon adresse ; et si l'on avait besoin de ren-
seigneme'lts complémentaires, je me ferais toujours u: vérita-
ble plaisir de me rendre à l'appel qui me sarait adressé.

Puis il salua et ne tarda pas à disparaître.
-Singulier homme! fit Georges Berthaud, dès qu'il l'eût

vu franchir le seuil de la porte.
-Et plus singulière situation !... ajouta le vicomte... Mais

bah !... A quoi bon se mettre ainsi l'esprit à la torture...
Cette pauvre Oliva en est toute bouleversée... et il faut
chasser au plus tôt de pareilles pensées. Voyons, vous êtes
mieux, j'espère 1. ..

-Oui. .. enci etet... un peu mieux, répondit lajeune femme,
mais tout de même cette perspective n'est pas rassurante.

-Nous prierons notre ami Georges de veiller sur nous! et
ce sera bien le diable... si, avec un pareil protecteur...

Georges s'était levé. •

-Comptez sur moi, dit-il... je vais de ce pas au parquet,
je verrai le chef de la police et il faudra bien que nous sa-
chions à quoi nous en tenir sur ce mystérieux archiviste, qui
refuse si obstinément de parler.

FIN
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